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'vAiîT d'entrer en matière ^ nous 
croyons qu'il est utile de présenter 
quelques recherches sur les différentes langues 
qu^on parla jadis dans les Gaules , sur l'ori- 
gine de la langue française^ qui les remplaça 
toutes, et enfin surlarime employée dans la po^ 
sie des Bardes , des Jongleurs et des Trouvères. 
I. À mesure que les Romains conquirent 
les Gaules , ils y établirent des colonies , et 
ce fut la première cause de l'introduction 
de leur langue dans nos contrées. La se* 



ij DI&COUES PRELIMINAIRE. 

conde fut radministration civile et mili- 
taire des Empereurs , après la conquête ter^ 
minée par Jules César ; enfin , le Christia- 
nisme acheva de répandre de plus en plus 
l'usage du latin dans nos provinces. 

Cependant il ne faut pas croire que le 
peuple vaincu cessa par là-méme de parler 
le celtique, sa langue primitive. Il faut des 
siècles pour enlever à une nation sa langue 
maternelle ; mais , quoique l'histoire atteste 
cette vérité , les auteurs qui ont écrit sur 
notre ancienne littérature l'ont entièrement 
méconnue, et nous allons le démontrer. 

Lorsque la langue latine fut admise dans 
les Gaules • ce fut à la faveur d'un chan- 
gement graduel , et non pas , comme parais- 
sent le croire les Bénédictins , par une in- 
novation subite et commandée (i). Gibbon 
veut que la langue de Virgile et de Cicéron 
ait été universellement adoptée dans les 



(i) Hist. Ult à€ la Fraice. 



DISCOURS PRELIMINAIRE. lij 

Gaules , mais en y perdant ensuite de sa 
pureté ; et il ajoute que les paysans seuls 
conservèrent quelques vestiges de leur idiome 
celtique (i). M. Schl^el n*est pas moins 
branchant ; il affirme que, lors de l'invasion 
des Barbares ^ on parlait le latin , et sew^ 
lement le latin dans les Gaules , jusqu'aux 
bords du Rhin (a). M. Villemain est du même 
avis ; il soutient que dans tout le lY^ siècle 
l'usage de cette langue a subsisté. La noblesse 
surtout l'adopta promptement , dit-il ; elle 
oublia presque la langue maternelle. Il excepte 
pourtant quelques coins de villages , où des 
idiomes locaux ^ des patois se cachaient (3). 
Enfin f si nous voulons en croire nos écrivains 
modernes , les actes civils , après la conquête 
des Romains I furent tous écrits en latin. 



(i) Hîst. de la Dé<;adencei etc. 

(i) Observât sur la laogHe et la littérat. provençale^ 
p. loS. 

(3) Cours de littérat. française : tableau de la littéral, 
du moyen-âge i n\ i. 



iv DISCOURS PRKLIMmAlAE. 

* Opposons le témoignage dé riiistoiré à ciôs 
opinions ~ aussi mal fondées. 

La. Gaule ne fi^t entièrement conquise par 
les Romains que 5o ans avant J.-C. ^ et 
la langue celtique, qu'on parlait alors dans 
le pays , continua d'être en usage pehdàiit 
plusieurs . siècles. Mais comme les vainq^ielirs 
nommèrent Gàalois les peuples qu^on ap- 
pelait Celtes , oh nômrbà aUssî Gauloise la 
langue jusqu'alors nommée Celtique. 

D'abord, Jules César atteste que les Gaulois 
écrivaient en caractères grecs , et Strabon , qui 
vivait dans le P*^. siècle de l'ère vulgaire , 
dit , qu'à cette époque on les employait dans 
les actes civils : les caractères Romains 
n'étaient donc pM encore en usage , et par 
conséquent la langue latine était bien peu 
répandue dans les Gaules (i). 

Si les actes civils étaient écrits à Rome 
en latin , Tite live^ qui était ceiïtemporain de 

(i*^ Strabên, géograph.j Vb. 4» 
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Stnbon , nous apprend que , dans le reste 
de l'Italie , il n'était pas permis de les écrire 
dans cette langue , sans une. autorisation du 
Sénal^ (i). N'écoutons donc pas nos mo- 
fjernes littérateurs 9 qui nous enseignent qu'en 
Italie^ conune dans le reste de l'Europe , les. 
actes civils étaient et devaient être écrits en. 
latin ; ou bien qu'ils nous citent la loi qui , 
à cette époque , ordonne pour les Gaules 
ce qui était défendu pour l'Italie- 

Dans le II*. siècle , St. Irénée , qui écri- 
vait en grec son ouvrage contre les héré- 
sies de son teraps^ dit : <c n'attendez pas 
« de moi un style conforme aux règles 
« de Fart ; habitant parmi les Celtes , je 
« suis souvent obligé de recourir à leur 
« langue. » Ainsi , à Lyon même , colonie 
Romaine , St. Irénée , évêque de cette ville , 



(i) Cumanis eo annô petenlibtîs permîssum est ut 
publiée latine loquerentur , et praeconibus latine ven- 
dendi. 

Tit* Idv. Ubé 4o f 'eap* 43* 
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VJ PISCOURS I^RJÉLIMINAIRS. 

parlait souvent le celtique , et il instruisait 
dans cette langue ceux de ses diocésain» 
qui étaient devenus Qirétiens (i). 

Il résulte d*un passage d'Aulugelle ^ qui 
vivait à la même époque , qu'un avocat ,* 
plaidant à Rome y et employant dans son 
discouris des expressions qui n'étaieîit ' fta» 
latines ^ ses collègues jugèrent qu'il le» 
avait prises dans le celtique ; ainsi cette 
langue n'était pas tout-à*&it étrangère dans 
le bandeau de Rome (2). 

Aussi y dans le IIP. siècle , le jurisconsulte 
Ulpien fait connaître certains actes qui pou* 
vaîent être écrits en grec , en latin > en lan- 
gue punique ou en celtique : des actes dans 
cette dernière }angue étaient donc reconnus 
dans les tribunaux comme validement ré« 



(i) Orationis artem non exquiras à nobis qui apud 

Celtas commoramur et in barbanim sermonem ple^ 

rumque avocamur. 

. Proem. Ubr» advers. hœres. 

(a) Aulus Gell. libr. 1 1 , cap. 6. 
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dîgés , et par conséquent l'usage du Celtique 
était y au III®. siècle ^ toujours maintenu dans 
les Gaules (i). 

Dans le IV^ y St. Jérôme assure qu'on 
parlait encore trois langues à Marseille : le 
grec y le latin et le gaulois ; et que delà, Varron , 
mort, ao ans ayant J.-C« , avait qualifié les 
habitans de cette ville de Trilingues. Le même 
père ajoute que les Gaulois qui avaient passé 
en Asie Tan 278 ayant l'ère vulgaire y parlaient 
bien le grec , langue ordinaire dans l'Orient , 
mais qu'ils avaient conservé leur langue Cel- 
tique j qu'ils parlaient presque aussi correc- 
tement qu'à Trêves. Ainsi , la langue Gau- 
loise était encore usitée dans le IV*. siècle 
.à Marseille et à Trêves (2). 



(i) libr. II de legatis : fi<l£icomim6sa ({QOGunKpie 
sermone ficri possunt , non solùm Uiinâ Tel graecâ 9 
sed eliam pontcâ yA gaUicanA^ Tel alteiius cujus que 
gentis. 

(2) Unam est quod iiiferimus , Galatas , excepto ser- 
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Dans le siècle suivant , Sulpice Sévère f 
évêque de Bourges , dans un de ses dialogues 
sur la vie de St.-Martin , fait répondre à un 
des interlocuteurs, qui craignait de ne pas 
parler correctement le latin : « Parlez en la- 
ce tin , ou , si vous Taimez mieux , parlez en 
« celtique ou gaulois , pourvu que vous ce- 
« lébriez St.-Martin. » Ainsi cette dernière 
langue continuait d'être maintenue dans la 
province que nous appelons le Berrjr (i). 

A la même époque du V*. siècle, on trouve 
que les habitans dé l'Auvergne parlaient aussi 
le gaulois , mais que la noblesse venait d'adop- 
ter la langue latine. Ecdicius, fils de l'Empe- 
reur Avitus, était né à Clermont; dans une 
lettre que lui adresse Sidoine AppoUinaire ^ 



mone graeco,^ quo omnîs orlais utitur , propriam Kn«» 
guam eamdem penè habere quam Treviros. 

Ub, a. Comment* in epist. ad GaUUas , cap, 3. 

(i) Sulp. Sever. dialog. z. psprag. ao de yitâ sancti 
Martini. 



DISCOURS pr^lihinaii^ï:. IX 

Evéque de cette ville (i) ^ il lui. rappelle, que 
sa naissance y avait conduit des hommes sar 
vans dans tous les genres ^ pour concourir 
à son éducation ; que. la noblesse de Qer- 
mont y profitant de leur sëJQur , lui devait 
d'avoir abandonné la langue celtique, et qu'en 
lui procurant les moyens d'apprendre le Ift- 
tin , et même d'écrire dans cette lajngue, il 
l'avait mi&e dans l'heureuse impossibilité d^ 
redevenir barbare. 

Dans un poème latin , écrit au sixième 
siècle y sur la première invasion d'Attila dans 
les Gaules , et sur les exploits de Vakhaire , 
prince d'Aquitaine , combattant contre ce ty- 
ran , on trouve beaucoup de mots gaulois 
latinisés , dont plusieurs sont inintelligible^. 



(i) Tuaeque personae debltum quod sermonîs cel- 

tici squamaan depositura nobilitas, nunc oratorio stylo , 

nimc etîam camaenalibus modis îmbuebatur. Illùd in te 

afTectum principaliter universitatis accendit , quod quos 

olim latinos fieri exegeras , barbarôs deinceps esse 

vetuistL 

Zibr. y. epist. 3*. 



Le B-ince étant devenu prisonnier d'Attila, 
on lui dit qu'on le reconnaît à son langage 
celtique , et à son talent de plaisanter , que 
la pâture a donné à ses compatriotes (i). 

Il est donc constant que, pendant les six 
premiers siècles de Tère vulgaire , on paria 
la langue celtique dans les Gaules. Mais , 
pour développer davantage cette vérité , prou- 
vons que , pendant le même espace de tems , 
et même postérieurement, il y eut une litté- 
rature celtique.. 

Posidoniu^ d'Apamée et Diodore de Sicile 

attestent le goût des Gaulois pour la poésie 

et la musique , et ils vantent les talents de 

leurs Bardes dans ces deux arts • bien avant 

/ 
rère vulgaire (2). 

Les Gaulois , dit Pomponius Mêla , dans le 

(x) Celtîca iîngaa probat te ex illâ gente crealum. 

Cui natura dédit ceteros ludendo prelre< 
De iK jdttil^e reg. Hunor, in gaiiias expedîdone , car^ 
men ej»tum. Lipsiœ , in ^°. X78o. 

(a) Posidon. ap. Athaen. lib. 6 ^ p. 84 ; Diod. Sîcul. 
lib. 5* 
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I^. siècle de notre ère , ont une âo<pienoe 
qui leur est propre j et des Druides qui soat 
leurs philosophes (i),. 

Les Bardes , dit Strabon à la même époque^ 
sont les poètes des Gaulois ; c'est surtout 
dans la poésie lyrique quHls excellent (a). 

Lucain ^ dans le même siècle , avait cei^ 
taînement lu et admiré la poésie de ces Bardes^ 
puisqu^l atteste qu'ils immortalisaient par 
leurs chants les héros dont ils célébraient 
les exploits (3). 

Les Gaulois , dit Elien dans le III^ siècle , 
sont très-habiles dans la composition des poé- 



(t) Habent (Celtae) et Cacundiam suam , Magistros 

^e sapientiae Druidas. 

Pomp, Mêla tibr. V^m 

(a) Honun ( GaUorum ) Bardi hymnos canunt , po^ 

laecpie sunt. 

Strab. lîbr. 4**. 

(3) Yos quoqoe qui fortes animas bello que peremptas, 
Laudibus in longuin , vateè , dimittitis a&vum , 
Piurima securi fîidij^ carmina Bardi. 

Lucan , lib* f • 



lîj DISCOURS PRÉLIMINAIRf:. 

sies qu'ils écrivent ,dans leur langue ; mais 
J'ëloge des hommes 'morts avec courage dan;s 
ies combats^ est le siyet ordtii^sdrç à,e lenys 

Les Bardes, dit Ammien Marcellin dans lê 
rV®. siècle , chantent en vers héroïques les 
.Ijiauts faits des hommes illustres., et ils. ac- 
compagnent leurs çhant$ avec la lyre (a). 

Â la même époque , l'empereur Julfeen parle 
de la muse gauloise (3) , et Festus dit que 
dans la Gaule on appelle Bardes les poètes 
<^ chantent les belles actions des grands 
hommes (4). 

(i) CeltsB in honorent eorum qui fprtlter occubue- 
Tfint , cantiones componiint.... Una eis materia , laudes 
eorum qui fortiter ceciderunt. 

^lian , lib. la et iV 

• (!&) Bardi quiden» virorum illustrîum facta y heroicis 

composita versibus ^ cum dulcibus lyrae modulis can-- 

titant. 

Amm. Marcel, libr. i5. 

(3) Julian f epist 29^ 

(4) Bardus gallicè cantor app«llatur qui virorum 

fortiorum laudes canit. 

Fe^L Pomp. 



• •• 
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En vantant , dans le V®. siècle , la supério- 
rité des ouvrages de Moyse sur ceux des au- 
teurs profanes , le poète Prudence place par- 
mi lés derniers les ouvrages des Bardes (i). 

Fortunat , évéque de Poitiers , dans le VP. 
siècle^ assure que de son tems on chantait ea 
langue celtique ou armoricaine les faits me* \ 

morables de Thistoire , et que ces chants 
étaient appelés des lais ( leudi ) (2). 

D'après ces témoignages , on ne peut dou« 
ter que la langue celtique n'ait été parlée 
et écrite dans les Gaules pendant les six pre- 
miers siècles de Tère vulgaire ; les faits rap- 



"(i) ........ . percurre scrînîa primî 

Scriptoris quem non Bardus pater , ant avus augur. 

jditreL Prudentu apotheosis* 

(1) Hos tibi Versiculos , dentbarbara carnûna Leudos} 
Sic variante tropo ^ laus sonat ui^a viro.... 
Romanus que lyrà y plaudat tibi b^rbarus harpâ ^ 
G]^8ecu$ achilliacâ 9 chrotta britanna canat. 

Ven. Fortun» libn 7**. , /?. 270, 
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portés par les historiens rendeblt céltç yé'^.' 
rite incontestatable. 

Mais, quoique les faits soient des autorités ., 
les auteurs modernes , qui ont écrit sur les 
premiers siècles de notre histoire littéraire , 
ont dédaigné ces faits ou les ont ignorés ; 
ils ont cru , sans examen préalable , que les 
ordres despotiques des Empereurs romains 
avaient imposé aux vaincus l'usage de la 
langue latine, et que, défendant par là même 
Fusage de la langue celtique , ils en avaient 
anéanti la littérature ; comme si de tels 
ordres avaient pu f^re adopter subitement 
une langue iétrang!9f>e , dans des contrées 
aussi vastes f et où existait une langue cul^ 
tivée. Guillaume le conquérant put bien près* 
çrire à TAngleterre Tusage du français ; 
mais Tanglo-saxon ne fut pas moins conservé 
dans cette tle , malgré ses impérieuses dé- 
fenses. IVavons-nous pas vu de nos jours 
l'Empereur d'Autriche échouer en défendant 
aux Hongrois de parler latin ? et le Roi 
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des Pays-Bas ^ en défendant à ses sujets de 
plaider et de rédiger les actes civils en fran- 
çais , n'a-t-il pas créé une des cauiies de la 
séparation violente de la Belgique d'avec la 
Hollande? 

Nous le répéterons , il faut des siècles pour 
faire abandonner à un peuple sa langue 
maternelle j aussi trouvé-t-on que , dans 
le VI® , le celtique était enoore entendu et 
parlé 9 même à Rome : Jean , diacre de TE* 
glise romaine, rapporte que St.-Grégoire le 
Grand , grondant un vieillard , l'avait traité 
de Fol y et il ajoute que cette expression 
était gauloise , more gallico. Enfin ^ même 
dans le XI®. siècle , Dudon de St.-Quentin 
prouve qu'on écrivait encore en langue cel- 
tique ; il demande à la rhétorique son élo- 
quence , et à la muse armoricainis son har- 
monie y pour chanter les exploits des Ducs 
de Normandie (i)> 
Malheureusement il ne nous reste , du 

(i) Dud. S**.-Quint. ap. Duchesne , p. 68, 



/ 
/ 
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moins en France , aucun monument de cette 
antique poésie. Nous n*avons que des tra- 
ductions de quelques pièces mises en vers 
français par les Trouvères normands et an- 
glo-normands dans le XII®. et le XIII® siècle : 
nous les ferons connaître en partie dans le 
premier livre de cet ouvrage. 

Cest dans le pays de Galles qu'on trouve 
des restes précieux de la poésie celtique : 
on les a publiés dans le i^^. volume du 
Mj'wian archaiologx of Wales ; on y lit les 
anciennes poésies d'Aneurin , de Taliesin , 
de Lly warch Hen , de Merdhin , etc. , ' qui 
vivaient dans le VI®. siècle M. Sharon 
Turner a démontré avec beaucoup d'érudî-- 
tion Fauthenticité des ouvrages de ces an- 
ciens Bardes dans sa viruUcation oj the 
gemUneness of the ancîent hriiïsh poems. 
Nous aurons occasion de faire connaître 
quelques rapports de la prosodie celtique 

avec la poésie romane. 

»• 

II. Après le celtique , le grec fut la se- 
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conde langue parlée dans la Gaule. Vers l'au 
600 avant Jésus-Christ , une colonie de Pho- 
céens j en s'établissant sur la côte nord de 
la Méditerranée , y fonda la ville de Marseille 
et répandit dans le Midi de la Gaule ^ langue, 
ses mœurs et son industrie. Bientôt , sa po- 
pulation augmentant , elle forma sur la même 
côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
vers Monaco. Marseille devint même si flo- 
rissante , que les Romains la nommèrent la 
seconde Jlthènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de la belle littérature grecque. 
L'histoire parle de la célébrité de ses écoles , 
des maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
guerres contre les villes qui Pavoisinaient , 
servirent de prétexte aux Romains , ses alliés , 
pour s'emparer de son territoire et y éta- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
Marseille commença à diminuer ; cette ville 
I. b 
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tarda pas à être soumise elle -même pâi* 
Jules César. Mais la langue greocjue ne 
ce^a pas pour cela d'être en usage dans cette 
partie des Gaules , et il est très-vraiseaiblable 
que c'était des Phocéens que les Celtes 
avaient reçu les caractère^ g^ecs , qu'ils em- 
ployaient du tems de Jules César. Mais c'e$t 
surtout de la Gaule Méridionale qu'il faut 
entendre Straban , lorsqu'il affirme que Içs' 
Gaulois écrivaient en grec les actes civils. 
Cette langue se répandit même bien au-delà 
du territoire qu'on nommait alors la proumçe 
Romaine: St'Irénée, évéque de Lyon ^ n'aurait 
pas écrit en greo son traité contre les hé- 
résies , si cette langue n'eût pas été parlée 
dans son diocèse ; elle était même encore 
vulgaire dans le Midi au Vr. siècle , ainsi 

que le latin : St. Césaire , évêque d'Arles à 
cçtte époque , ordonna que les laïques , pour 

éviter toute distraction dans le3 églises , chan- 
teraient y comme le clergé ^ les psaumes et 
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Tudesque , ou le Flamand , encore en usage 
aujourd'hui dans la Belgiqfiie. 

2**. Les litanies Carolînés, prières les plus 
Ordinaires dans la bouche du peuple , de- 
taietit être plus facilement altëréeâ^ , mais 
on ne peut dire que ces litanies n'étaient pas 
en latin ; et parce qu'on y trouve deux so- 
lécismes et un barbarisme , il il'est pas juste 
tfen conclure qu'il existait dès la fin du VTIÎ**. 
siècle une langue Romane du Midf de la 
France. 

3*. Les cris Toma \ Torna , fratre , ré- 
pétés à la fin du VI*. siècle par les soldats 
de Gommentic^us ne protrvent rien , ^t non 
que Tùtrut €st à Fimpéràtif latin ; on le 
trouve dans Cicéron j et fratre , au lieu de 
frater au vocatif , est une faute pardôtinablé 
dans la bouche d'un soldat ; mais en coii- 
dure que la langue provençale était déjà 
formée à la An du VP. siècle , c'est une 
conclusion mal déduite. 

4^. Le mot Duras , au lieu de dabïs , 
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prononcé par l'empereur Justinien , est un 
fait attesté par Thistorien Aimoin (i). Rejeter 
l'autprité de cet écrivain , comme Pa fait 
M- Scblegel , c'est juger trop arbitraire- 
ment ; et dire , avec M. Raynouard , que 
ce mot appartenait déjà à la langue Romane 
du Midi, c'est prouver qu'on n'avait pas lu 
Âimoin y car cet auteur ajoute que le mot 
D€iras était une expression nouvelle et in- 
connue^ par conséquent, il n'y avait pas alors 
de langue romane, d'où elle fût empruntée. 

5®. Le diplôme du prince arabe Alboacem 
de l'an 734 , en faveur des cbrétiens d'Es* 
pagne , est écrit en latin barbare ; mais parce 
qu'on y lit les mots après , cent , et qujelquea 
autres ^termes qu'on retrouve dans le Roman 
du Nord ou du Midi , il en faut conclure 
que le latin était déjà très-corrompu en Es- 

(i) Respondit Justinianus : Daras ; pro cujus novitate 
sermonis civitas eo loco constructa est, cui Daras nomen 
est. 

libr. % j cap. 5^ 
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les hymnes Içs uns en grec et les autres 
en latin (i). 

m. La troisième langue écrite et parlée dans 
les Gaules fut la langue Latine. Cest de Fan 
lao avant Jésus-Christ que datent les pre- 
mières conquêtes des Romains en-deçà des 
Alpes , et par conséquent l'introduction de 
leur tangue chez les Geltejif Etfe fut ordinai- 
rement appelée langue Romaine pu Romane^; 
mais ces mots eurent différentes acceptions , 
suivant les siècles où ils furent employés. 

D'abord , ils signifièrent la kmgue Latine^ 
parlée par les Romains , et qui , par cette 
raison , fut appelée Romane. Mais, dans la 
suite , cette langue venant à s'alt4^i^pro- 
gressivement , de manière^ i4Pl^que de 
mauvais latin > et méni^a ij^tre plus du 
latin proprement dit , qplx>ntinua de lui 

(x) Adjecit etiam et compulit ut laicorum popularîtas 
psalmos et hymnos pararet , a!tâ que et modulatâ voce , 
imtar clericorum , alii grascè , alii latine cantarent , ut 
non haberent spatium in ecclesiâ fabulis occup^^i. 

Rec, des hist, de France, poL 3,/>. 384. 
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donner le nomde Romane. Il nous en reste tiYi 
monument dans le traité fait entre Charles 
le Chauve et son frère Louis le Geririanique , 
en 84a. 

Cette langue latine/ corrompue de siècle 
en siècle , est celle que les Conciles du IX^. 
appellent langue Romane rustique , parce que 
les règles de la grammaire n'y sont pliiâ 
observées , et que les mots latins sont très- 
souvent défigurés. 

De cette latinité viciée sortirent eftt 
France , deux autres idiomes auxquels on 
donna aussi \b nom de langue Romane , 
savoir : cqlle du Nord , qui devint la langue 
Française , et celle du Midi de la France 
partagée par la Loire. La première produisit 
les Trouvères , la seconde , les Troubadours ; 
et c'est dans le X*. siècle, selon l'histoire, que 
les premiers commencèrent à chanter dans 
leur langue ; mais jusqu'ici on ne connaît 
pas de poésie des seconds avec date certaine 
avant la fin du XI*. 
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Cependant , si nous en croyons M. Ray- 
Qouard.y si versé dans Thistoire des ancienne» 
langues de l'Europe latine , celle du Midi de 
la France paraît reiponter au commencement 
de notre moparcbie , c'est-à«^dire à la fin 
dm V®- sièc}e (i). Ce laborieux éru.dit est per- 
suadé que les mots langue Romane signifient 
toujours langue vulgaire ; et , avec une prédi- 
lection particulière, il veut toujours ydw la 
lojigue provençaU dans cette langue vulgaire. 
Mais son opinion est formellement combattue 
par le texte, des. sermens des princes ci- 
dessus mentionnés ; ils n^offrent qu'un mé- 
lange informe de termes purement latins , 
d'expressions latines altérées , et enfin de 
quelques, mots, qu'on retrouve , les uns 
dans le Romai^ du Nord, et les autres dans 
le Roman du Midi ; or > cet ensemble, n*étant 
aucun de ces trois idiomes , ne présente que 
la langue Romane rustique y comme on Tap- 

(i) Choix des poésies des Trcubad. , vol .i , p, 6. 
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pelait au IX*. siècle. S'il en était autrement , 
on pourrait donc dire, que les auteurs latins 
qui , depuis Tacite dans le I*'. siècle , jusqu'à 
Eginard dans le IX*. , appellent le latin : e/o* 
guium Romanum lin^ua Romana , Romana lo* 
eutio , etc. , ont, par ces termes, entendu Fi-' 
diome en usage dans le Midi de la France ^ 
ce qui ne serait pas soutenable. 

Aussi , les preuves que M. Raynouisuxl pré- 
sente, pour appuyer son opinion, ne nous 
paraissent pas fondées. 

I*. St. Eloy , évêque de Toumay , meurt 
en 659 ; on lui donne pour successeur Mon- 
molin , homme d'une sainte vie , et qui 
savait les langues Romane et Tudesque. 
Il est évident que diems ce passage les mots 
langue Romane signifient la langue Latine ; 
car on ne loue pas un homme parce qu'il 
parle un patois , et on ne le choisit poui 
évêque que parce qu'il possède le latin , 
langue nécessaire pour remplir cette dignité , 
comme on hii fhit un mérite de parler le 
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disent-ils , connattre plus facilement les vé" 
rites de la réUgion. On ne les avait donc 
jusqu^ors prêchées qu'en latin , et les fidèles 
devaient les avoir comprises ; ou bien , il 
fiiut dire , que ^ jusque-là , contre toute vrai-^ 
semblance , les Evéques avaient prêché dans 
une langue inintelligible poin* leurs auditeurs^ 
ou bien il faut convenir que les fidèles y qui ne 
savaient* que la langue Romane rustique ^ poth 
vaient encore , sur certaines matières , entendre 
assefe le latin. Cependant , pour plus de fa- 
eilité dans renseignement des principes de la 
f(H j les pères ordonnent Fusage de la langue 
Romane rustique dans la chaire , pour les 
Gaulois y et de la langue Tudesque , pour les 
Francs : quo faciliàs cuncli posszni intelligere 
quœ dicuntur. 

9**. Il rfest pas vrai que le capîtulaîre publié 
au synode de Tours , en 858 , ail défendu 
l'usage du latin pour la profession de foi 
qui doit être faite dans les cérémonies du 
baptême ; il ordonne simplement que chacun 
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la fera daii3 sa langue , c'est-à-dire en latin , 
par celui qui le parle ; en romai:i rustique j 
$'il ne sait que cet idième ; «i tudesque , s'il 
est franc , et même en celtique , s'il est bas 
Breton , car la Bretagne était ^oumise à là 
métropole de Tours. 

Ce qui parait avoir trompé M, Raynouard f 
dans ses savantes recherches , c'est que ^ ti*ou-* 
yant dans les auteurs latins du moyen âge 
des expressions qui n'apparteQaient point: 
à cette langue , et que ces auteurs conve- 
naient eux-mêmes n'être pas latines y il en a 
conclu qu'il existait uae langue qui les avait 
fournies , et que cette langue était la proven-. 
çale , tandia qu'il fallait conclure de ces expres- 
3ions hétérogènes^ que la langue latine était 

journellement défigurée par l'altération des 

• >. 

mots , par l'oubli des règles grammaticales , 
et par le mélange d'expressions celtiques ou 
tudesques y introduites dans la langue parlée. 
IV. Les francs , lors de^eurs diverses in- 
vasions , et surtout lors de leur établissement 
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définitif dans les Gaules au V*. siècle , ap- 
portèrent avfic eux un quatrième langage qu*on 
appellayra/ic/.r^ra^, teutonique, tudesque et tiens. 
Pendant plusieurs siècles , son usage subsista 
en France. Nous venons de voir que les 
conciles du IX®. siècle prescrivaient au cler- 
gé de prêcher en langue tudesque ou alle- 
mande ; et même encore au XII®. on parlait 
cette langue dans une grande partie de la 
Gaule : Hariulfe , moine de Tabbaye de St.- 
Riquier , atteste, qu'à cette époque , dans 
toute la Flandre ( qui comprenait TArtois , 
et même tout le pays en-decà de là 
Somme , appelé le Ponthieu ) y on chantait 
les vers teutoniques , composés en Thonneur 
de Louis , fils de Louis le Bègue , pour la 
victoire remportée sur les Normands en 88 1, 
Il ne faut donc pas dire que la lan^e tu- 
desque resta parmi les envahisseurs ; qu^ellc 
ne pénétra pas dans le peuple ^ car une grande 
partie de l'armée du prince Louis devait être 
fournie par le peuple , et Von n'aurait pas com- 
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posé une acclamation de a8 strophes ep vers 
teutoniques y si l'armée n'eût pas entendu 
cette langue. D'ailleurs , n'est-il pas certain que 
le flamand de la Belgique est le francisque 
que les Francs y importèrent , et qui est resté 
dans cette partie de l'ancienne Gaule ? 

D'après ces détails sur les différentes langues 
jadis introduites dans les Gaules, il est con&f 
tant que lès langues latine et tudesque , qui 
étaient celles de deux peuples conquérans ^ 
durent lutter pendant plusieurs siècles contre 
' celle des indigènes, et que. leur choc dut les 
altérer réciproquement. Mais la lutte du latin 
^ contre le celtique est la seule qui soit relative 
au sujet que nous traitons , et par conséquent 
la seule que nous devions copsidérer. 

C'est de l'an i %o avant Jesus-Gh;*ist que da- 
tent les premières conquêtes des Romains 
dans les Gaules^ et par là même l'établisse- 
ment de leurs premières colonies , qui impor« 
tèrent avec elles l'usage du latin dans nos 
contrées. Mais soixante an^ après cette colo- 
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pagne, et non pas que la langue Romane 
du Midi était formée et parlée à cette épo- 
que. Cest quand le latin barbare a cessé 
que le Roman a pris sa place* 

6^. On oppose un passage de la chro- 
nique de Luitgrand , qui atteste qu'en Tannée 
7118 on parlait dix langues en Espagne , et 
cela comme sous Augiisie et Tibère. Parmi 
ces langues , on remarque l'Arabe et le 
Catalan. Mais M. Raynouard eût dû observer 
que la première ne pouvait exister en Es- 
pagne sous ces Empereurs , puisque les Ara- 
bes ne sont entrés dans la péninsulç qu'en 
711 ; et la deuxième pouvait encore moins 
y exister sous ces princes , puisqu'étant sortie 
de la langue latine ^ il fallait que celle-ci y 
eût été d'abord bien établie , pour que cçUe- 
là pût en dériver. Mais ce qui forme une 
réponse plus décisive , c'est que la chronique 
qu'on oppose , est un ouvrage supposé et faus- 
sement attribué à Luitgrand (i). 

> 

(i) Fabric. Bibl.^med. et infimae latinitatis , vol. 4» 



1 
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7®. Le fait du sourd-muet qui , lors de 
là tFsmislation de Saint-Germain en 754} parle 
d'abord la langue vulgaire 'y et qui en- 
suite apprend le latin ; celui de St.-Adelard , 
<juî parlait tl'ès-liîen l'une et Vautre ; celui 
du malade Ë$pagnQl ^ guëri au tombeau de 
St^.-Ciobe y et qui Si'entretient avec un prêtre^ 
Italien ,' etc. ; tous ces faits prouvent quHl 
y avait en France > en Italie et en Espagne , 
une langue latine écrite et une langue latine 
parlée ^ que les auteurs du tems appellent 
vulgaire / parce qu'elle était altérée ; mais 
die n'était certainement pas la langue pro- 
vençale , cottime le veut M. Raynouard contre 
toute vraisemblance. 

8*. Les conciles au IX*. siècle, qui pres- 
crivent aux évéques de prêcher en langue 
Romane rustique , entendent visiblement la 
langue latine corrompue , et la preuve se 
tire mendie du texte de ces conciles , puis- 
qu'ils ne prescrivent l'enseignement dans 
cettç langue, qu'afiu que les fidèles puissent, 
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oisation ^ leur langue était déjà akérée y puis* 
que GcéroD dit à Brutus : «( Lorsque vous irez 
a dans la Gaule , vous entendrez beaucoup 
a de mots qui ne sont pas reçus à Romç , 
« mais on peut les changer et le& oublier (i). i» 
Ainsi , il est certain que des mots celtiquQst 
étaient déjà introduits dans le latin des Gaules , 
et par conséquent la langue latine proprement 
dite fut altérée dès son introduction dans ce 
pays. Plus de cent ans après Ciceron y Martial 
convient qu'ii insère dans ses vers beaucoup 
de mots celtiques , et il invite le poète Lucius 
à user de cette licence (si). Il ne faut donc pas 
s'étonner si Varron , Pline , Juvenal , Fes- 
tus j «te. y nous expliquent tant d'expressions 



(x) Id tu Brute , jam întelliges cum in Galliam vene- 
ris 9 audies tt quidem Terba quaedam non trita Romae , 
sed haec mutari dediciciue possuj^t. 

'^a) Hos Celtis ge&itos et ex Iberis 
Nostvœ nomina duriora terrae 
Orato B&R pudeat referre versu. 

libr. 4**. epigr. 55. 
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latines comme étant d'origine gauloise. D'ail- 
leurs , comment la langue des Celtes eût elle 
pu être ignorée des auteurs grecs et latins ^ 
quand les uns et les autres nous parlent avec 
éloge de leur littérature et surtout de leur 
poésie ? 

L'altération du latin continua dans les siècles 
suivans : il éprouva graduellement une déca* 
dence qui amena les ténèbres du taoyen âge. 
St. Jérôme convient que de son tems cette langue 
changeait journellement dans tous les pays (i) } 
St. Augustin avoue qu'il emploie lui - même 
des locutions rustiques dans ses Homélies (a) ; 
et dans son ouvrage sur la manière d'enseigner 
les vérités de l'Evan^lç, il dit aux lévites 
chargés de faire le Catéchisme : «Lorsque parmi 



(x) Ipsa latinitas et regionibus mutatur et tempore. 

Lib. a?, in epist. ad Galatas. 

(a) Et ideo rogo humiliter ut content» sint condîtsa 
aures verba rustica aequanimiter sustinere, dum modo 
totus grex dei simplici et ut ità dicam pedestri sermone 
pabuluin spiritale possit accipere. 

Serm, de tempore, 78, 
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vos élèves vous en verrez qui , répondront en 
hdn élégant et recherché , et qui s*écoutant 
avec plaisir, prouveront qu'ils veulent faire 
parade de leur élocution ; vous les corrige» 
Kz en cessant de les interroger; autrement, ces 
beaux parleurs ne manqueraient pas de se 
moquer des prêtres qui font des solécisàies et 
des barbarismes (i). Le grammairien Festus at- 
teste dans le V^. siècle , que le latin était tel- 
lement changé, qu'à peine connaissait »on 
quelques -* unes des parties qui le compo-» 
sent (a). Le pape St. Grégoire dit qu'il écrit 
sans s'embarrasser des soli^cismes et des bar* 
barismes (3). Grégoire de Tours, dans le pro* 
l<^e de son Histoire ecclésiastique des Francs, 
avQu^ qu'il ne sait pas parfaitement les r^les 
de la grammaire, 

(i) libr. de catechisandis riidîbtis. 

(2) Latine loqui à Latio dictum ; quae locutio adeo est 
Yersa ut vix ulla ejus pars maneat in notitiâ. 

Fest. Pomp* 

(3) Gfeg, Magnus | lib. 4*^* praef. ad libr. moral. 

J. C 
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Malgré cetle corruption de la langue latine | 
e'est cependant elle que ces auteurs emploient 
pour la composition de leurs ouvrages. Mai», 
alors il faut se rappeler ce qu'a dit Qtiintilien : 
Autre est de parler latin , autre est de le parler 
eonfowmément ^ aux règles de la grammaire (i)«. 
IL ne faut pas surtout oublier qu'il y avait 
alors une langue latine écrite et une . langue 
latine parlée^ et que si la première n'était pas 
la belle latinité du siècle d'Auguste > la seconde 
en était encore bien plus éloignée , puisque^ 
dans la bouche du peuple , dUe allait toujours 
en s'altérant; aussi est-elle appelée romane 
rustique y romane vulgaire. Enfin elle fut cor- 
rompue au point ou nous la trouvons dans 
les sermens prêtés entre Çharles^Ie^hauve et 
Louis-le-Germanique y son frère y en 84^ ; 
ils présentent encore les tournures et les in" 
versions latines ; x>n n'y emploie pas les ar«* 



(i) Aliu<) est latine, alind grammaticè loquL 

Quintil. lilK i. cajpu lo. 
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ticles; des mots sont purement latins , d'autre^ 
sont du latin estropie : en un mot , c'est de la 
latinité expirante y et non pas du walon f 
comme le veijt M. Villemain i ou du roman du 
midi y comme le prétend M. Raynouard. 

Cependant , c'est dans ce latin informe et 
grossier que les conciles du K*. siècle ot^ 
donnent aux évéques de prêcher^ et les Gapi« 
iulaires en font un précepte aux curéft. Lar 
tâche était difficile : comment en effet tradiriré 
des Homélies des Pères de l'Eglise dans une 
langue que les Conciles eux-mêmes appellent 
rustique ? Comment mettre dans un pareil 
idiome des discours quelquefois simples/ 
mais aussi quelquefois sublimes ? Comment 
enfin transformer en une espèce • de patois, 
des morceaux écrits dans des langues riches 
et expressives ? Cette pénible tache , imposée 
aux pontifes de l'Elise gallicianne et à leur* 
clergé, le paraîtra bien davantage, en obser- 
vant que si les aglographes du VIP. siècle 
font l'éloge des évêques qui savaient parler 
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purement le latin , ceux du IX®. vanteiit les 
ecclésiastiques qui^ possédant le même talent ^ 
Qnt encore celui de savoir le romap rustique ; 
ce qui prouve assez que quelt[ues*uns le par- 
laient mal 9 et que d'autres ne savaient pas la 
p^Ier, Ainsi , il iallut d'abord l'apprendre ; et ^ 
comme chaque contrée avait altéré le latin k 
sa manière^ la langue romane avait pris diffé- 
rentes formes suivant les différentes pro- 
vinces ; alors point de règles à suivre unifor- 
mément par le clergé ; chacun de ses membres 
semble id>andonné à son propre gépie , ou- 
fproé d'adopter sans discernement le langage 
rustique de sa contrée. 

L'Eglise gallicanne avait alors des pontifes 
îpstruits ; les Agobard de Lyon , les Hinc- 
mBT de Reims> les Hincmar de Laon, les Jonas 
d'Orléans , les Enée de Paris , les Freculfe de 
L^si^t^ et beaucoup d'autres évéques de cette > 
époque ûous ont laissé des ouvrages qui 
prouvent que Itss traductions demandées par 
Nfs Conciles pouvaient leur être utilement 
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èohfiées. Mais quand on voit tant de savant 
chargés d'écrire et de prêcher dans une langue 
informe , il est impossible de ne pas croire 
qu'elle reçut însensiMément d'importantes 
Anëltorations. On posa des principes^ on éta- 
blit des règles , oii changea des locutions vi- 
cieuses ; mais ces réformes lentes furent lo- 
cales. Chaque province eut sa langue romane 
particulière , jitsiqu'à l'époque où le langage 
de U France fut divisé en deux principaux 
idioùies , le roman du nord de la Loire , iqui 
devint dans la ^uite la langue française , et le 
ronmn du âiidf d,e k Loire, qu'on appela 
langue provençale.. 

Chacun de ces idiomes eut bientôt ses 
poètes , car les poètes sont toujours les pre^ 
miers écrivains dans toutes les langues. On 
^pela troubadours ceux du micfi de la ("rancé , 
et trouvères , ceux du nord du royaume. Mais 
la langue des premiers eût été mieux nommée 
catalane que pros^ençale. C'est en effet dans la 
Catalogne que naquit cette langue; c'est dans 
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le palais des comtes de Barcelone qu^elle fut 
perfectionnée , lorsque ces princes devinrent 
comtes tle Provence en ma. L'idiome proven-f 
çal s'enrichit tellement de tournures et d'ex- 
pressions catalanes., qu'il devint^ une des pra^ 
mières langues de l'époque;. c'est un aveu que 
nous fait l'historien même, de la Provence (i); 
jBt celui de la ville d'Aix ne balance pas^ à attri-» 
buer .aux princes catalans les goûts poétiques 
des Provençaux et la renonunée. de leurs trou** 
badpurs (2)^.11 n'était pas possible , en effet, de 
Élire adopter une langue dans un pays , sans 
y faire connaître sa littérature , et surtout sa 
poésie. Aussi , c'est dans la joyeuse Catalogne 
que plusieurs des troubadours prétendent 
aller chei:cher le savoir et le goût ; c'est aux 
comtes de Barcelone, devenus comtes de.Pro- 
yence et rois d'Arragon, c'est aux roisdeCastille, 
qu'ils adressent leurs ouvrages , et ces princes 



(i) Bouche, hist. de Prov. , vol. i , liv. 2. 
(a) Pitton, hist. de la ville d*Aix, 1. a, c. 8. 



\ 
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«oot souvent le sujet de leurs chants ; enfin y 
combien de poètes catalans l'histoire ne placer 
t-elle pas parmi les troubadours (i)? Aussi, en 
rendant hommage aux succès brillans des der- 
niers , les littérateurs italiens déclarent for- 

mellement que ce fut dès Catalans que ces 
poètes apprirent Fart de veicsifier et de rimer 
une- Fomaiice {i). Les auteurs espagnols sont 
du même avis (3). « Mais pour être tout à fait 
« juste , dit M. Ginguené , il faut remonter un 
« degré plus haut, et reconnaître dans la poésie 
« arabe , la mère et la maîtresse commune de 
« Pespagnole et de la provençale , puisqu'on 
« aperçoit dans la poésie des troubadours les 
« traces de cette filiation , et quon n'y voit 
« aucun vestige de la poésie grecque ou la- 
« tine (4). » 

(i) Hug. de Mataplana , Raîmond Vidal , Gérard de 
Cabrera, Pons Barba, Guili. de Mur, etc., etc. 

(2) Gîunti dedic. del decamer. 

(3) Fontaninî , lib. i , cap. 22. 

(4) Hist. Utt. de Tltalie , vol. i , çliap. 5. 
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C'est à la prise de Tolède sur les Maures ^ 
en I o85 , qu'il faut fixer l'époque de la commu- 
nication des Français du midi avec les Arabes. 
Les premiers avaient accompagné le roi de Cas- 
tille Alphonse YI dans cette noble expédition ^ 
et les seconds, étant restés soumis à la domina- 
tion espagfiole après la prise de cette ville, 
continuèrent d'y faire fleurir leurs écoles. La 
poésie j la musique entraient pour beaucoup 
dans leurs mœurs ^ et les Espagnols, comme les 
Français qui s'y établirent ou qui y séjour- 
nèrent, profitèrent également sous ce rapport de 
leur commerce avec eux.C'est donc certainement 
à cette époque que remontent les premiers 
chants des troubadours. Ils surent à la vérité 
les varier à l'infini ; ils excellèrent dans la dis- 
position et l'entrelacement des rimes ; enfin f 
ils se donnèrent toutes les entraves qu'ils pu- 
rent imaginer pour jcrindre au plaisir de Tes- 
prit le plaisir de l'oreille, et souvent encore 
plus pour étonner que pour plaire. Avec ces 
mesures de vers si recherchées et si pé- 
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nibles ^ avec ces eutnives si embarrassantes 
pour le génie et si peu favorables à l'expressioii 
du sentiment) si les troubadours ont parfois du 
naturel et de la simplicité dans leurs poésies 
erotiques ^ leur genre favori , souvent aussi 
ils se perdent en éloges et en sentimens 
alambiqués (i). Nous sommes donc loin dé re- 
garder comme antérieures à la fin du XI^. siècle 
ces poésies qu'on veut fbire r«[nonter avant 
l'an looo. L'opinion de l'abbé Lebeuf à cet 
égard ne nous parait d'aucun poids , quand 
on voit que ^ dans son Mémoire sur les plus 
anciennes traductions en langue française ^ 
il nous donne pour être du IX^ siècle des 
vers qui ne sont tout au plus que du XIP. (a). 
Cependant y tout en croyant à l'influence 
de la poésie Arabe sur le génie des Trou- 
badours , nous croyons aussi que l'usage de 
la rime , et leurs pénibles efforts pour la 
mélanger de tant de manières , sont un goût 

(i) Hist. litt. de ritalîc, vol. x. ^ chap. S. 
(2) Méuu iuscript. I vol. 28. 
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qu'ils doivent aux Celtes et non pas aux 
Arabes. La Catalogne avait été l'antique Cel^ 
tibérie } les peuple^ de cette contrée , comme 
ceux de l'ahcienne Gaule , avaient sûrement 
conservé dans leurs chansons populaires quel* 
ques restes de la prosodie celtique , et les 

règles en durent être adoptées par les Trouba- 

\ 

V 

dours. En effet , en examinant les poésies 
des Bardes Gallois vivant au VP. ^ècle , 
et celles de leurs successeurs^ dans les siècles 
suivans ^ on y trouve d'abord y comme chez 
les Troubadours , l'emploi de la mane rime 
dans des tirades de vingt à trente vers. Les 
trouvères ont la même méthode , surtout 
lorsqu'ils écrivent en vers alexandrins et sur 
ées sujets héroïques. Mais la rime finale ne 
suffit pas toujours aux Bardes ; ils intercalent 
dans le même vers quelquefois deux, et quel-» 
quefois trois syllabes qui riment ensemble^ ^ 
mais différemment de la S)dlabe qui termine 
le second hémistiche. A ces difficultés qui 
torturaient la rime , les Bardes ajoutaient 
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celles de Fallitération , e'est-à-dire qu'il fallail 
introduire dans chaque vers plusieurs moto 
coinmençaDt par la même lettre, ou des mots 
qui présentaient les mêmes voyelles. Ainsi , 
long-tems avant les Troubadours , les Celtes 
avaient fait connaître Fentrelacement des 
rimes , et introduit Fusage d'employer con- 
sécutivement les mêmes aussi long-tems que 
leur muse le permettait (i). . 

Cette manie des consonnances est tellement 
celtique , que , dès. le IV*. siècle , elle en- 
traîna les poètes latins du Midi de la Gaule y 
au point de leur faire ^violer toutes les règles 
du bon goût , pour introduire dans la poésie la-^ 
tine des rimes consonnantes aussi bizarres que 
ridicules. Ainsi , le poète Auspne , né à Bor- 
deaux , dans ses technopœgnia , ou jeux artifi- 
ciels y commence et finit chaque vers par 
un monosyllabe : il reprend le dernier de 



(i) Archaiolog. of Walei, vol. i. 
Turner loco ciu. 
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chaque vers pour en fiure 1^ premier du 
vers suivant : 

Re& hominum fragiles alit et régit et périrait fors , 
Fors dubia^ aeternumque.Ubans^ quàm blanda fove( speSy 
Spes nullo (inita aeva> cui te]:miaus. est mors , 
Mors avida, etc.. 

i 

Un autre poète imagine des vers épanalep- 
tiques , dans lesquels le premier hémisT» 
tiche de Thexamètre doit nécessairement de-* 

venir le second hémistiche du pentamètre : 

« 

Maxîina doua déi cuncti cecinere prophets& 
Implevit Christi». maxima dona dei. 

Enfin y encore dans le XI®. siècle , iMarbode , 
un des ëvêques de FArmorique , dans son 
ouvrage de ornamentis verborum , enseignant 
les règles qu'on doit suivre dans la com- 

position des vers latins rimes y ne nianque 
pas d'expliquer celles de l'allitération ap- 
plrquée à ces mêmes vers. Il fait plus en- 
core , en indiquant ces règles , il donne 
des exemples de deux rimes dans le corps 
du vers , sains déroger à la rime finale 
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des deux hémistiches , règle que nous avons 
annoncée comme étant quelquefois suivie 
par les Bardes. 

Ainsi , la langue celtique qui , comme nous 
l'avons démontré , a été écrite et parlée dans 
les Gaules jusqu'au VP. siècle et au-delà , 
y avait certainement laissé des traces de sa 
littérature , qui furent plus ou moins con- 
servées dans les siècle suivans. La poésie de 
chaque peuple a , comme les hommes , un 
air national qui la distingue ; et si , dans 
celle des troubadours, on reconnaît l'influence 
du génie arabe , on trouvé aussi dans leur 
prosodie des règles prises dans celle des 
Celtes. La poésie lyrique des derniers , étant 
surtout historique , dut subsister long-tems 
parmi le peuple ; et certainement le goût 
des troubadours pour se créer des entraves 
et rendre leur poésie plus difficile par le 
mélange des rimes , est un goût celtique 
puisé dans les traditions poétiques conservées 
dans le midi de la France. 



^ 
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D'ailleurs , si nous comparons le latin écrit 
dans le Midi avec le latin écrit dans le Nord , 
à l'époque du X®. siècle , nous verrons dans 
les actes officiels produits par les historiens 
du Languedoc et par M. Raynouard , qu'il 
est bien au-dessous de la plus basse latinité ; 
tous ces, actes sont écrits sans règles et sans 
prindipes ; les Troubadours , si déjà il en 
existait ^ n'avaient pas seulement oublié les 
muses latines , mais ils étaient dans l'impos* 
sibilité de les entendre. Ce ne sont pas seu- 
lement les particuliers , ce sont les grands 
vassaux du pays, et même les évêques qui, 
dans les X®/et XI®. siècles , écrivaient d'une 
manière barbare , ou plutôt qui , ne sa* 
chant plus écrire, en latin / sont forcés , 
quand l'expression leur manque pour la ré« 
daction de leurs actes , de recourir à des 
mots du patois du pays , pour rendre cette 
rédaction plus claire et plus complète. Or , 
une telle ignorance prouve que nécessaire* 
ment les Troubadours avaient reçu d'ailleurs 
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et leur langue et leurs notions poétiques. 
Cependant , on veut que, cette langue du, 
Midi y ait été nationale dès le commencement 
de la monarchie y ou tout au moins depuis^ 
le VII®« siècle. Alors , il faut soutenir que. 
la langue latine fut , à ^ ces époques , si uni-, 
fonnément altérée dans nos provinces y qu'il, 
en résulta une langue nouvelle ^ la langue pro- 
vençale y commune d!abord à toute la France y 
mais qui finit par n'être plus en .i^ge que 
dans le Midi du Royaume jusqu'au XIY^» 
siècle y et qui j dès le : X^« , fut entière* 
ment oubliée dans le Nord , pour faire place 
Lia langue française. Mais quelles sont donc 
les preuves y d'abord de l'existence , et ensuit^ 
de la nationalité de cette langue pendant au 
itioins trois siècles? Ou sont les monumensqui 
pendant ce kps de tems. en constatent , Tubage 
dans chacune de nos provinces ? On nous cite, 
des mots d'un latin corrompu, qui ne prouvent 
rien j sinon . que les auteurs ne les font obser* 
ver, que pour en. désigner la corruption; mais en^ 
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conclure l'existence d'une langue toute forr 
mée dès le YIP. siècle et homogène dans 
toute la France ^ c^est comme si , de quelques . 
mots rapportés des croisades et qui sub- 
sistent dans notre langue j on voulait con* 
dure que jadis toute la France a parlé celle 
des Arabes. Ou bien qu'on nous dise donc 
comment une langue employée dans tout le 
royaume , depuis le VIP. jusqu'au X*. siècle ^ 
se trouve tout-à-coup abandcmnée pour Cadre 
place à la langue française. 

Qu*on nous dise surtout quelle est l'o- 
rigine de tant de patois si différens ^ usités 
dans nos provinces ? Sont-ils nés de la langue 
ihmçaise , fixée par Malherbe j ou sontrils 
antérieurs ? Dans ce dernier cas ^ ne faut-il 
pas les considérer comme des produits ^d'un 
latin "diversement corrompu ; et dans le pre« 
mier , n'est-il pas évident que ^ dans un pays 
aussi vaste que la France , on n'altère pas uni- 
formément une langue écrite et parlée ? Nous 
soumettons ces difficultés à M. Raynouard » 



parce qu*€lle& naiiieiit de soq systène d'une 
langue natiopale homogène , dont rexistenca 
ne nous paraît nuUernept démontrée. 

« 

Quant au f^oipan 4^ Nord de la iMjrep 
il a la noéme origin? que celud du iKdi } il& 
sortent Tun et Tautr^ de k langue latine 
difieremment altérée* Mais il est difficâe d'aa^ 
âgner la cause d^ime dlfférep^ aussi mar- 
quante entre œs deux idiomes. Aussi p ikhis 
nous bornons à çit^ q^d^[^e9 faits qui fieurt, 
\ent servir à nous^ éclairer sur Forigine du 
Roman du Nord , et p9^ conséquent sur œllo 
de kl langue françaisef 
Plusieurs érudits' allemands ont traité de 

rinfluençe. que les. disœrsfts invasions des^ 

» 

Normaiids eurent sur. notrç langue. Leurs 

ouvrages n'ayant pas été tjvaduUs; il m'est in»« 

possible de ootmaltre les laiiBoonemens <pi'ils 

emploient f et de les faire valoîi^ moi-même. Je 

sais seulement que les invasions sont le fléau 

des langues y et que du choc du langage Nor- 

wegien y avec celui de Tancienne Neustrie j 
I. d 
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H'diit résulter dès altérations dans le dernier/ 
Mais les Neustriens étaient plus civilisés quô 
les pirates du Nord , et cëûx-ci , ayant em* 
l^rassé la religion des vaincus , durent bientôt 
adopter leur langue. Aussi ^ la chronique 
d'Adeinar dît -que lés vainqueurs , après leut- 
conversion en 912 , abandonnèrent leur lan*^ 
gue Scandinave , et s'accoutumèrent à parlet*' 
latin > c'ést*àKlire à parler le latin vulgkire (i).' 
Je ne conclurai psts de ce témoignage , que 
de cette latinité rustique., naquit en 'Nor- 
mandie le Roman du Nord y et que les Nor^ 

• • • 

mands furent par là même les pères de la' 
langue française entée sur ice tnéme Roman. 

Le ^mot latin était encore alojrs Synonyme 

» 

du mot roman ^ comme dans la sràte il 
ne signifia plus • que langage : les -trou-*^ 

» • 

yères disent que lès oiseaux chantent en leur.; 
latin. D'ailleurs , les monumens piV^uv^Qt q^e,» ' 



(t) Cbron. Ademati^ 
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dans le même siècle^, on parlait le roman* 
dans les autres proyinces du Nord de la. 
France , et que même déjà on l'appelait le 
français^ 

En 939 , il y eut guerre entre Tempereur 
Othon 1®'. et le prince Henry son frère ; les 
Lorrains prirent le parti du dernier y q^i ^ 
Aialgré ee secours ^ fut défait dans une ba**- 
taille y par un' singulier stratagème : quelques, 
soldats de Tarmëe de l'empereur, qui savaient 
le français , s'avij^èrent de crier à l'ennemi de 
fuir, et les Lorrains qui parlaient cette luigue y, 
croyant entendre des compatriotes qui les 
avertissaient ^ ne manquèrent pas d'aI>andon-> 

ïier le. prince (i)* 

En 966 , mourut à Remis l'annaliste Flc^ 
doaid ; et Mabillon , d'après du Boulay , a pu- 
blié répitaphe qui fut écrite sur son tombeau 
.vers le même tems (a) : cette pièce est en versj* 



(i) ChroB. Urspergen* p. i56. 

(a) Hist.* univers. Paris , voL 1%. , p. 579. 



' r 
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desA kl muse &aiiçEnse.aii berceau ^ et qui 0a 
âdt encore que bégayer; mais la lan^e ro* 
maoe naissait alors elleHSiéme ; et comme sai 
destinée était d'influer un jour siu* le goût et sixt 
leaarts^ dont eUe devait être Finstrument , il 
était difficile que la poésie tirât quelques sons^ 
bai^mouieux d'un instrumeia^t qui n'était pas en^ 
€Oi!e aieeordé. C'est , je pense ^ la plus ancienne 
jnèee en kcigiie romane du nord , qu'on ait dé* 
couverte jusqu'iGi:^ et elte est antérieure à l'aa 
100O9 quoiqu'on ait soutenu qu'il était inv 

r. 

possible d'en fournir de cet âge. Gomma 
îl li'est pas facile à tous les lecteurs de se la. 
procura y nous la transcrivcms ici , en nou& 
confiant à l'exactitude des deux $uitiquaire& 
4|ui nous l'oat consiesnréé. 

Si û Te» de Rein savoir I7 «veque , 
Lye le temporair de Flodoon le saige^ 
Y Les mor du tam d'Odalry eveque , 
Et ftit d'Ëpemay né par parentaîge; 
Yequit caste clerc , bon' inoîae ^ mcfiHeu dbbé^ 
£C d^àgapit ly roBwin fut aube ; i 
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Sar sen histoire maintes novelles sauras 
Et en iUe toute antiquité auras (i). 

Dans le même siècle , la poésie est aussi très- 
'fulti^^ en Normandie. Les souverains de cette 
proTittoe en avaient apporté le goût avec «ux; 
les rois de Norwè^ avaient à leur cour des 

» 

poètes qu'on nommait scalds ; on voit venir 
de cette contrée à la eour de Clanu , roi 
d'An^n^ierre^ le scald Sigvatur, qui» après y 
avoir 6it admirer ses talens, et reçu *éc$ ré- 
compenses honomblesi vient ensuite à Rouen , 
écrit CD vers dans c^e ville l^histcnre de son 
voyage I et^ sous le titre de Chansons aooidenr 
taies 9 forme un recueil de toutes celles qu'il 
a composées pendant sa route. Plusieurs de 
ces pièces nout^ ont été conservées par l'histo- 
rien Perinkhiold y qui nous a aussi fait con- 
naître une partie du poème de ce acald sur les 
exploits du rot 6anu , et quelques poésies lé- 
gères qùïl improvisa à la cour du roi Qlave , 

(i) Acta ^. ord. St. Bened. saec. V. p. S29. 
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dont a fut grand sénéchal. On ne peut lire cet 
historien sans reconnaître à chaque page la 
passion des peuplesr du nord pour la poésie ; 
aussi chez eux la plus belle récompense de lia 
bravoure était d'être chanté par les scalds, et 

• on plaçait toujours un certain nombre de ces 
poètes sur les différens points d'une armée 
prête à combattre , afin qu?ils pussent observer 
plus facil^QEient la valeur des condiattans , les 
animer par leurs chants et rendre hommage 
aux exploits de chacun d'eux. 

Torfaeus , dans son histoire des lies Orcades, 
donné des détails très-curieux sur le goût des 
princes norwégiens pour la poésie. Il cite plu- 

• sieurs des princes de la famille de Rollon , qui 
partageaient le même goût (i). Alors, il est dif- 

• ficile de ne pas croire que , dans ses diverses 
expéditions y notre premier duc fut accompa- 
gné de scalds norwégiens. ^ Fixés sur le sol 
neustrien , cédé aux Normands par Charles-le* 

(i) Orcâdes, seu remm Orcadensîum hist. in proœmio. 
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Simple y ces poètes ne tardèrent pas à se fami- 
liariser avec la langue du pays^ à contribuer 
à son dévdoppemént' et à la faire passer dans 
-leurs chants. D'un autre côté, il y eut néce^ 
sairement des rapports classiques entre tes 
vainqueurs et les vaincus : on trouve dians 
notre premier historien, Dudon de St-^^uentin, 
et dans ceux qui écrivirent après lui^ des vi- 
sîonsy des prodiges, des songea, etc. , qui sou- 
vent sont littéralement pris dans la poésie' 
scaldique# 

Maâs si le tems nous a ravi les premiers es- 
sais de la muse normande, l'histoire nous efi 
a du moins conservé le souv^ir. 

Notr«r duc Guillaume-Longue-Epée aide à 
placer Louis -dH)iib*emer sur un trône qu*on 



avait usu^é , et ce monarque ingrat s'empare 

de la Normandie à. la mort de son bienfaiteur, 

en 943 ; il veut frustrer de la succession pa- 

- • ■ 
ternelle, un fil& encore enfant; mais après cette 

lâche' spoliation , le plus grand crime du mo- 
narque aux yeux des Normands , * est d'avoir 
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chassé de la- cour du jeune prince les scalds, 
alors désignés sous le nom de jongl&irs ; tant 
il redoutait l'influence <le leurs chants , qui ne 
pouvaient qu'ëx.citer de plus en pht9 l'md%iid.- 
tîon contre sa personne (i) 

Le voisinage de la Bretagne armoricaiiie dut 
aussi 9 vers le même ten^^ augmenter le goût 
des Normands pour la poésie. Notre province 
avait jadis fait partie de rancienne Armoriquey 
et il est impossible qu'^e n'eut pas conservé 
quelques-unes des traditions celtiques ; les vefs 
des bardes n'avai^iit été produiti) que pour les 
propagar ; il y eut miéme des rapports litté- 
raires avec ces Bretons qui avaiwt maint^m 
rus£^ed|e la langue primitive du pays, et c'est 
ce que coaiîrme Dudon de St.-QaeiitiKi ^ ap 
commencement d^ XI®. siècle , lorsqu'il de- 
mande qu'Saux diants des Normands , pour cé- 
lébrer la gloire du duc Richard P^. , vienneiït 
fiie joindre ceux des bardes armoncanas (a). 

■ 

(i). Koman du Kon. 
(a) iLp. Duchesne , p. îi^* 
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Dans le même siècle, le baron Robi^ du 
Bec Gresfûn, expulsé de la Normaadie f^GuU- 
]aume-le-Conquérant| va visiter ses compa- 
triotes devenus maîtres de la Sicile. Déjà ils y 

« 

avaient établi Tnsage de leur langue normande, 
dit Guillaume de la Fouille , et par là Btéme le 
goût de leur poésie et surtout celui des lais 
bretons ; aussi Robert, dit un de nos anci^is 
tnmvères : 

Hobcvt Grespins «ntre él piAids 

Où on cantait et sons et lais 

li uns harpe , li autre vielle , t 

£tc. 

Enfin Ciampi atteste que la chanson ou le 
lai de Hoel, comte de Nantes , ei^t encore au- 
jourdTiuî populaire en Italie (i) , et Berreti 
pense que l'usage des vers rimes n'a com- 
mencé dans le même pays qu'après l'invasion 
des Normands (a). 

(i) Ciampi 9 chap. ii. 

(a) Muratori , antiq. ined. aevi. vol. 3. Diss. 24* 
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Cest en entonnant h. fameuse chanson de 
Roland ou de BoUon , que te jongleur Taillefèr 
annonce le moment du combat à là célèbre 
journée d'Hàstings , et ç*est en la répétant que 
les Normands marchent à là victoire (i). Après 
le combat , c'est encore par dès chansons qu^Hs 
célèbrent le triomphe du conquérant (2) , et 
lorsque ce dermer partage avec eux tes dé- 
pouiltes de sa victoire, 41 donne à son jongleur 
Berdic trois, seigneuries, dans te Glocesters- 
hire (3). 

En général , tel fut dans te XI®. siècle le goût 
des Normands pour la poésie, qu'ils eurent 
quelque renommée par leur supériorité dans 
ce genre de littérature. Le premier troubadour 
connu y Guillaume , duc d'Aquitaine et ccHute 
de Poitiers, dit, dans une de se» pièces, qu'il 
n avait jamais eu ni Normands ni Français à 



(i) Rab. Wace. 

(a) Hygdeni Polychron. XV. scrip. a T. GaJI. 

(3) Doniesday Bock. 



^ 



fit cottr. Les. premiers, qu'iLsesible oraiiidre 
qu'on, ne. lui do^ae pour inilitiiteurs , avaient 
donc, déjà, parmi leurs poêles, des hcmunes 
de tal^it dont la réputation littéraire avait 
pénétré dana le midi de la Fjrance. 

Cette réputation se soutient dans le XIP. 
siècle : en ma, le. chevalier de Bechadie de 
Lastours , dans le limousin , voulant composer 
un poème sur la prise de Jérusalem, coa- 
suite avant tout le Normand Gaubert et sur 
la forme et sur la langue qu'il doit employer 
dans la composition de son ouvrage : preuve 
. certaine que la Normandie continuait d'avoir 
des honunes versés dans ce genre (i). 

D'après des autorités aussi multipliées qu'au- 
âientiques, il est étonnant d'entendre des. lit- 
térateurs modernes nous présenter les. trou- 
badours , non-seulement . comme nos institu- 
teurs, mais même comme ceux de l'Europe 



(i) Labbe nov. Bibl. » vol. a , p. 296. 



latine, eu fait de poésie dans les kngoes 

dernes. Pour expliquer une opinîoi^L aussi 

étrange j il faut dire c[ue ces auteurs B(d sont 

copiés les uns les autres, sans le moindre exar- 

men , et que c'est sur lia» parole i3^ Bt Hu^t 

qulls Pont émise. Dans uoje lettre^ écrîte ei^ 

1 706 à M. Foucaiîdt , intendant de Oaen , qai 

l'ayait consulte sur Forigifie die la poésie firauft- 

çaise^ le prélat lui répond que sa première et 

DëriUihle et presque unique origine ne se Imus 

pera ai^ec certitude fuen Provence, qui eon^^^ 

tàmment a été le berceau de cette poésie.^... Et 

plus bas il répète : Poésie proifençaley première 

origine de la poésie française ; mais il ajoute 

^isuite : J'écris tout -ceci f^ri rapidement y et 

par conséquent peu exactemeni (i). Chewîhoas 

doue ailleurs son opinion plus positivement 

exprimée. Or, dans son ouvrage sur Vo^i^nç 

des Bornons > où il traite ex professo de notre 



(1) Journal de Trévoux, mars i7ii< 
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» 

première Uttératwe fiaaçaiae f U ftfiGbme que 
dès le tem& de H«guefrGa|i^^ , les Irpubiid^iitii^ 
commencèrent à écrire et à ebantar daoa le 
roman du midi, car ahrê les prwmçtfux^ 
dit-il , OAfoijml plus^ (Tusmge des leUns et de kt 
poésie que tout le reste des Français (i)L Cie sa^ 
vont unwersel^ comma k qpidEfie Voltaire ^n'»-* 
vait donc pas lu le$i acte» civils écrits dam le* 
midi de la France ^ dans feii X^ et XI®. sièdes, 
car il eût vu qu« nan-aeulemem les purticii-' 
tiers , mais encore lea évéqoes de cette partie 
du royaume , ne savaient plua le latin à cette* 
qpoque ; aussi les trouliadouxs du XD^ sièele 
ne citent jgma|s un auteur grec ou. romain* 
Comment Hu€^ regarde^ -il ccmime lettrés 
des hommes qyi îgAprent las auteivrs cla»* 
siqiies ? Comment surtout ce prélat ^ qui avak 
lu nos chartes normandes du moyen âge^ et 
parcouru nos historiens normands des XI*. et 



(i) Traité de forigiiie des Romans , p. 9a, 



XII^. siède», d4*îl pu accorder une supéridrite 
Httérâufe sur le reste des Français, à des' 
hommes qu'on peut éiti^ redevenus barbares , * 
lorsqu'on lit leurs âictes civils (i)?Il résulte de 
ces actes que Fexpressiou kttine manquasit à ' 
kur rédacteur , sa rédaction présente un mê^ 
Unge conftis' de la plus basse latinité et d'un 
patois grossier «souvent inintelligible* Voiyi 
pouHant les hommes que Huet nous donne 
comme les plus lettrés de la France , quand 
iid ne savaient plus entendre* le h^ ni écrire 
dosis cette langue. 

H serak trop long de réfuter en détail les 
écrivains qui, se croyant forte de Fopinion du 
prélat; l'ont suivie satis l'approfondir , et hii 
ont dottiié des développement!' que lui-méihè 
eût désavoués, il faut îdbnc rejeter les asseili5ns 



(i) Voyez ces actes publiés par les historiens du Lan- 
guedoc, et Choix des Poésies des troubad,^ vol. a, p. 40 
et suivantes 
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des Bénëdiplin» qiû nou^ f)fudePt à» .fùéùeth 
des troubadours dans le X^. sâ^Kdç, sans nous 
les ùiré conoallre. L'éiiide dé k Iktinliirei 
française au moyen àg^, ëtai^ aux yeux de oes . 
révérends Pères, luie étudd profane; de là^ laâtv 
d'erreurs jrépanduen daas ia .partie qu'ils ént. 
composée de l'histoire de c^te littéoéture (i)« 
L'engouement de M. Siuaiondi fKMir là .lit-^ 
térature provençale f mi exœsmi : selon 
lui, ^e seryU de modèle à' tous, les poètes ^ 
qui.4e/<mn^r€»t dan^ toutes lei (uUm^kmgue^ 
même dans^ celles du nord^ chez les Anglais «4» 
ks jéllemandf. Or, coom^.fes. trouiiadourâ 
Q^cHit surtout brillé que df^sie genre éro^ique^ 
c^ d'eux alor^ et n^n pas de jia nature , qu^ 
If» poètes^ des autres . natM>ns auront ^pris à . 
chanter l'i^mour et ses transports. RépondofjMp» . 
lui avec le second des troubadours : l^ bonnes 
chansons naissf^nl du^ cœ^; mais le caut, qui 



(i) Hist. Uuér. , vol, 6 , p. 53. 
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peut Pétnimêr, se eê fCeH fcimowr ?..« Cehà qtà 
aimé Is pkuy d&U aussi le mieux cfmfUer{ï)i 
Hékiité et AlMÛltard s(»t reommiéa p»" leur» 
anotB« eonme par leurs chaml», et ib ctiaiH 
tttoftt lorsq»^ peine oft eitail dei^x trou* 
badofins. I¥aiileiira^ q/B» M. Sismoniâi' Bous 
montre donc dans la Ikiérature anglaise ou 
dans ia nè^tR au moyen ige, de oe& pièces 
noonaées Jhibadss , Déports^ Desears Fettmsy 
Soii^ Arbres four^hus^ SixSineSy etc. (a) SiChau? 
cet a quei^efois imité dans la eom^siyen: 
àe ses contes, e^est dans Boeace et Pétrarque ^ 
éeêt dbns les lais bretons^ et non- ehès? les tfo^ 
badours quil a pris des modèles j et hii^méiDe 
ne le CAcèepas. M. Sismoédi prétend' surttfitt' 
qn« c'est aux poètes praveneeaux ' qfue notiir 
dei^M» toutes les formes dé Fodé ft^ançâi^, et 
particulià^inent ta b^le stropite de èîJL Ters. 
Maiii Tode française est ce qi^on appeKe ÏOd^ 



(i) Hist. des troubad. , vol. i. p. 24* 
(2) Journal de Trévoux , mars 171 1. 
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héroïque , et les troubadours ne savent qu'aî- 
mer et chanter ; leurs forces vont rarement 
au-delà ;' ils ont beau remonter leur lyre , 
ils n'atteignent jamais le ton majestueux de 
l*6de : cette lyre ne sait que faire résonner 
des chants d'amour et publier souvent les 
débauches du poète (i)/ Aussi , M. Raynouard 
qui nous a fait connaître les differens genres 
de poésie des troubadours , ne fait aucune 
mention de celui de l'ode (a). 

Mais , pour mieux réfuter ceux qui pré- 
tendent que les poètes du Midi ont formé 
ceux du Nord , il faut d'abord remarquer que 
ks derniers ne font presque jamais la plus 
h^ère mention de leurs prétendus institu- 
tëurs , du moins en France et en Angleterre; 
et ^ en comparant la date des premiers ou- 
in^ges des uns et des autres , on voit que 



(i) De la littér. du Midi de l'Europe ; vol. i , p. 79 et 
107. 

(a) Choix de poésies des troubad. , vol. 1 , pi i55. 
I, e 
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dans Forigine ^ ils travaillent tous dans des 
genres absolument différens : par conséquent ^ 
.point de modèles fournis y point . d'imitation 
^adoptée. Mais ce qui est bien plus fort , 
«c'est que les trouvères y loin de &ire cas des 
poètes du Midi ^ paraissent au contraire d^ 
jiaigner et leurs v^*s et leur musique. 
: Dans une des branches du Roman de Gtai- 
iaame , le marquis au court nez, le poète 
débute par ces vers : 

Oiez bons V6rs qui ne sont pas Frarîn , 
Ne les trouvèreiït Gasemng ne iLugena^ 
Herbert li dux les fist à Daiamartin ^ 
Etc. , 

Hugiie de Bercy, dans son roman intitula 
le Tournoimeni de V Antéchrist ^ après avoir 
décrit un repas , donné par le dernier 4 
^es chevaliers , ajoute : * , 

Quant les tables ostées furent , 
Cil jougleour en pies s'esturent , 
' Sont yieles et 'harpes prises , 

Cançons et sons, vers et reprises 
£t de gestes caaté nous ont 
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Eû soQs AuTérnàs et Gascons } 

Etc. 

Si elieTaliâf tosi sé coochicrent^ 
Cil jougleour lor vicièrent , 
Pour endormir > sous Poitevins , 
£tc» 

Ailleurs , le poète ayant occasion de parler 
des chants d'amour , ne mentionne pas ceux 
des troubadours comme des modèles , mais 
il cite un trouvère du XIP. siècle beaucoup 
plus renommé : 

Oeàrïlénd de TVoytls dit miëx 
Dti cuer navré , du dart des iez| 
Que Ton ne pouroit vous en dire ^ 
Été. 

Enfin , il est très-rare de renccmtrer un. 
trouvère faisant l'éloge des troubadours , ou 
mentionnant avec estime leurs ouvrages. Ceux 
ci au contraire citent très-souvent nos romans 
d'amour et de chevalerie , surtout ceux de 
la taUe ronde ; et leurs allusions sont si 
fréquentes I qu'elles prouvent que les plus 
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marquants d'entre eux, étaient versés' dans la 
littérature du Nord de la France. Mais il ne 
faut pas dire que quelques-uns des romans 
dont ils citent les héros ont pu être pri- 
. mitivement écrits en langue provençale , et 
devenir ensuite les originaux de nos premiers 
romans français : ce itérait une affîrmatîoa 
que l'histoire démentirait aussitôt , puis- 
que la plupart de ces mêmes héros figurent 
dans les poésies celtiques du VP. siècle et 
des suivans (i). Il y eut certainement des 
traductions faites de ces romans dans l'idiome 
du Midi , comme le roman wfe Jeufroy y qui 

appartient à la table ronde , et ]e roman de 

» 

Gérard de Roussillon , qui existe encore dans 
les deux langues ; mais je ne pense pas que 
ces traductions fussent nécessaires pour met-* 
tre les troubadours au courant de la litté- 
rature du Nord ; il me semble que beaucoup 



(i) Âxtufy Géncvre sa femme, Tristan , Merlin, Gau-* 

A 

vaiD) Iv^in, etc. 
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d'entre eux parlaient et même pouvaient écrire 
dans l'un et Fautre idiome , puisque quel- 
quefois il leur échappe de commencer une 
pièce en français , et de la continuer en 
provençal. Le premier connu des trouba- 
dours , Guillaume , comte de Poitiers , com- 
posa j au moment de son départ pour la 
première croisade , une pièce dont voici les 
premières strophes : 

Pois de cha&tar m'esprent talenz | 
Ferai un vers dont sui dolenz , 
Mas ne*serai obedienz. 
£n Pitau ni en Lîmosi* 

Quera m'en irai en Cissil'» 
En gran paor et en péril ; 
En guerra laisserai mon fil, 
Si feran mal si c\ vezi. 

Excepté les derniers vers de chaque strophe, 
tout le reste est du français du XP. siècle.' 

Seiaiard de Ventadour , le second des trpu- 
badours cités dans leur histoire , commence 
ainsi une de ses pièces : 

Eiisement com la panthère 9 
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. Qui porte tan boue odpr f. 
£t a si bêle color » 
Que non es beste salvage, ;; 

Qui par force et.paç Qutjrugei 

Sic tan maie ip'fere > 

■t 

Etc. 

voilà du français du XIP, siècle. D'ailleurs ,. 
çoium^ une règle du genre de poésie ap- 
pelé Descort par les troubadours , était de 
composer des stances dont chaque vers devait 
être dails une langue différente , il s'y trou- 

# - 

vait ordinairement des vers français ; ainsi ,. 
l'usage de cette langue devait être familier 
à la plupart des poètes du Midi. 

Au contraire , nous ne voyons pas que les 

« • 

trouvères se soiei^t livrés à l'étude de la 
langue des trou^padeurs ; ni qu'ils aient tra- 
duit quelquesru^s de leurs ovivrages, JLa 
source de leur poésie n'était pas la même ; 
(o'étaijt dan& la littérature latine de leur t^ms . 
qu'ils avaient cherché des modèles* Une la-* 
tinité plus ou moins qprrecte avait été main- 
tepue daAs le Nord de la France , et surtout 



\ 
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^Qs les monastères de notre province, fondés 
cous les deux premières races de nos Rois , 
comme l'attestent les chroniques et les autres 
ouvrages que nous devons à ces maisons 
religieuses. Aussi , les règles de la syntaxe 
jy>nt toujours assez bien observées dans les 
chartes Normandeè ; on n'y trouve pas, comme 
chez les Italiens et dans le Midi de la France ^ 
des actes civils écrits dans un style absolu- 
ment barbare (ï). 

,Par<-là même que la latinité avait trouvé 
un asile dans quelques abbayes de l'ancienne 
T^strie , il fut facile d'étudier les auteurs 
classiques et de chercher à les imiter. On 
voit avec plaisir ces premiers efforts* Vers la 
moitié du X\ siècle j Wamier adresse à Ro« 
b^rt f archevêque de Rouen , et à la duchesse 
de NcMinandie ^ sa mère , une lettre en vers 
latins contre un poète écossais j il en écrit une 



(i) Nenstria pia passim , et CalHa chrisliana , roi. ii. 
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seconde au même prélat contre un autre 
poète , moine de Fabbaye du Mont-St.-Michel- 
Dans l'une et Fautre, l'auteur cite des vers 
d'Horace , de Virgile et de Stace , et dans 
cette lutte, les rivaux en appellent aux règles 
posées par le grammairien Donat. Enfin y ils 
nous font connaître l'école déjà établie à St.- 
Ouen de Rouen , où l'on enseignait les sept 
arts libéraux (i). Vers la même époque , Du- 
don prend le premier, chez nous le burin de 
l'histoire , et compose celle de nos trois pre- 
miers ducs. Dans le siècle suivant, l'étude de 
la littérature latine prend un plus grand dé- 
veloppement. Sous les auspices du duc Guil- 
laume , un étranger , d'abord simple religieux 
de l'abbaye du Bec , et ensuite abbé de Caen , 
va rendre la Normandie lettrée ; Lanfranc 
ouvre des écoles au Bec , à Caen , à Avran- 
ches , etc. ; il y forme des disciples , qui bientôt 



(a) Bibl. du Roi, n®. 8iai , mss latins. 
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deviennent des maîtres ; on en voit sortir 
des pontifes distingués par leur savoir , et 
même des papes ; et tandis que le duc Guil- 
laume est occupé à soumettre l'Angleterre , 
Lanfranc répand parmi nous le goût des 
lettres et des arts , avec un tel succès que le 
philosophe ne balance pas à rendre hom- 
mage aux utiles lumières du pieux cénobite, 
plutôt qu'aux victoires du conquérant. Bientôt 
appelé en Angleterre pour remplir le siège 
de Cantorbéry , Lanfranc domine en quelque 
sorte dans cette île , en y répandant l'empire 
des lettres latines (i). Mais l'introduction 4c 
•^ la langue Romane communique en même" 
tems à ces insulaires le goût de la poésie 
dans cette langue*, et nous verrons dans le 
cours de cet ouvrage les Normands et les 
Anglo-Normands nous offrir les plus anciens 



(i) Voir le bel éloge de St-Lanfranc, dans l'histoire 
d'Angleterre , par M. Sharon Turner. 
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ouvrages poétiques qiû soient parveiwa Jii$qu^ 
910US en langue française. 

y. Si maintenant nous cherchons. Torigiiiiç 
de la rime dont les jongleurs et les trouvères 
firent usage > nous verrons encore que, n'ayant 
pas examiné à foi:^ cette question j les Ulr 
térateurs modernes ont adopté dos système^ 
qu'une . étude plus approfondie If ur eût fait 
rejeter. A leur tête çst encore notre compa^ 
triote , le célèbre Huet, Comme il avait vu 
quelques consonnances dans, le Coran , il in:iar 
gina que danç le YIU^, siècle y les Arabes ^ 
maîtres do l'Espagne , avaient communiqué le 
goût de la rime aux El^pagnols ,. ceux-ci aux 
Provençaux , et que ^ des derniers f il avait 
passé dans le reste de l'Europe (i). PinkertoQ 
affirme aussi qu«, soit par l'Espagne , soit par 
la Sicile , ce goût vient nécessairement des 
Arabes , parce qu'il était inconnu dans les 



(i) Huetiaiîiiy origine des romans y p. 17. 
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Im^flMs anciennes de l'Europe moderne (i). 
Pour réfuter ces chinions ^ H. faut répondre 
par- des faits ^ parce que les faits sont des 
jéponse^ qui ne souffrent pas de réplique. 
Le pape St.4)amare , mort en 384 y nous 
a laissé des hyn^nes en vers rimes (2). 

St.-Augustjin f mort en 43o 9 avait compote 
à Tusâge du peuple > contre les Donatistes une 
hymne abécédaire en vingt stances , de douze 
veis y tous sur la ii^éme rime« 

Baronius , dana ses. annales y rapporte des 
vers rimés/aux deux hémistiches , et composés 
par BéUaaire , en l'honneur de Justînien P**. ; 
et il assure les avoir copiés sur le. maJThre 
même où ils avaient été gravés (3). 
MaM pour ne. i^ias ennuvw nos lecteurs 



(i) Critlcal rtewyjtmv. iSiô« 

(a) Martyris ecce dim Agathiae » 
Tirginis emicat , eximiae , etc. 

(3) Baron. *annal> ad an. 538. 
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par le long détail des preuves que chaque 
siècle nous fournit depuis le IV*. jusqu'au IX*. , 
nous disons seulement que les poètes Ausone f 
Sedulius , Vénantius-Fortunatus , Drepanius , 
Saînt-Boniface de Mayence, le vénérable Bç- 
de , etc. , offrent tous , dans leurs ouvragçs=, 
des poésies rimées. Dès le VF. siècle , les 
Bardes Gallois nous en fournissent en langue 
Celtique ; dans le VIP. , et par conséquent 
avant l'invasion des Arabes en Espagne^ l'é- . 
vêque espagnol Eàigenius compose des vers 
latins rimes (i) ; enfin , le moine Otffîde mit, 
dans le IX*. , les quatre évangiles en langue 
tudesque , et il employa la rime : elle étak 
donc connue dans les langues anciennes de 
FEurope moderne , quoi qu'en dise Pinkerton. 
Ainsi , comme nous avons vu la langue ro- 
mane du nord sortir .de la latinité viciée et 
expirante, nous devons voir également la rime 



(i) Mu»aePatru|ii hispaniar. Leips. i656. 
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adoptée dans notre poésie d'après la versifica- 
tion des poètes latins du moyen âge. Le bon 
goût qui régnait sous Auguste , éprouvant une 
décadence pour ainsi dire graduée sur celle de 
l'empire y les poètes latins et surtout les poètes 
chrétiens introduisirent la rime d'abord dans 
la poésie sacrée , d'où elle passa dans les autres 
ouvrages poétiques. Notre poésie romane nais- 
sant alors au milieu de ce bouleversem^it des 
règles du bon goût , ceux qui la cultivèrent 
furent en quelque sorte forcés de se confor- 
mer à celui de leur siècle , et d'adopter la rime; 
c'est^-dire que tantôt ils firent rimer les deux 
hémistiches du même vers j et que tantôt, et 
plus ordinairement , le dernier hémistiche 
d'un vers rima avec le dernier du vers sui- 
vant ; quelquefois même ils essayèrent • de 
fidre des vers dans le goût antique , c'est-à- 
dire sans rime ; mais ces premiers essais 
furent promptement abandonnés ; on s'a 
perçut bientôt qu'il n'y a pas de charme où 
il n'y a pas d'harmonie, et on en revint 



\ 



aux tirades de Vers à rimes consécutives^» 
Nous abandounoDs donc l'opinion de Huet , 
fui veut que nous ayons reçu, des Arabes Tur 
^ge de la rime par les Espagnols et les Pro* 
V^nçauxi. La fausseté en est démontrée par les 
ouvrages des poètes latins du Bas^Empire , et 
de ceux qui écrivirent après eux dans le moyen 
&ge| enfin ^ elle a été savamment réfutée par 
Muratori et M. Sharon Turner y qui ont FuH et 
l'autre prouvé l'usage de. la rime en Europe^ 
par dès monumens littéraires ^ depuis le Wé 
jusqu'au IX^. siècle (i)* Dàilleurs ^ quand bu la 
trouve employée dans les poésies celtiques dii 
YI^. siècle j qui pourrait ^itreprendre de protn 
ver qu'elle n'est pas d'origine gauloise y et par 
conséquent indigène? Les acclamations mili-« 
taires ne sont««lles pas rimées sous la seconde 
Face de nos rois ? Pourquoi donc Huet et les 



(i) Mumtofi antiquîtatës tncd. aevi, vol. 3, et Turner 

4 

jiUrchaeiplogy vol. 14»?* ^68. 
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partisans de son opinion veulent-ils nous faire 
aller chercher l'origine de la rime dans une 
autre partie du monde ^ quand on la trouve 
usitée en Europe plusieurs siècles avant que les 
Arabes y eussent formé aucun établissement» 
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RECHERCHES 
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OUVRAGES DES BARDES 



SANS LE HOTfiN AGE. 
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oNG-iïMS avant que les troubadours 
fissent retentir le midi de la* France 
de bun chants harmonieux, et que les Romans 
en ye^ des trouvères répandissent dans le 
nord l'esprit et les vertus de la chevalerie^ 
deux peuples de race celtique , les Armorir 
eains à l'occident de ki France , et les Gallois 
à celui de l'Angleterre y avaient dans le moyen 
âge , conservé la langue et par là même la lit- 
térature des anciens bardes. Déjà nous avons 
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VU que jusqu'au VI*. siècle la poésie des der- 
niers ^vait brillé avec éclat dans nos^contré^s ; 
mai^ vers cette même époiq[ue la muse gauloise 
se réfugia dans rÂrmoriqpe , et des colonies de 
Bretons insulaires étant venues s'y fixer avec 
leurs bardes , la poésie celtique reprit «n nou-* 
^vel essor : poésie sans doute supérieure , puis* 
qu'elle était écrite dans une langue cultivée 
depuis tant de siècles ; poésie d'ailleurs infi- 
niment précieuse pour nous , puisqu'elle pou- 
vait nous offrir quelques points de contact 
entre la littérature française et la littérature 
primitive des Gauloidw 

MaiS; soit que l'étude de la langue celtique 
^it été une tâche trop pénible pour les écri^ 
>ains modernes y soit qu'ils aient regardé 
l^omme' impossible de trouver des monumens 
littéraires dans cette langue, là littérature anti- 
que de cette partie de la France est restée jus- 
' qu'à nos jours dans l'oubli le plus profond f 
quoiqu'elle ait été «jadis celle de toute la 
Oaule> 
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En vain ^ sur un sujet aussi imérèasant^ sl^ 
tendrait-on quelques lumières des ncNBÛInmiX' 
Iiistoriens de la Bretagne armoricaine. Si This-. 
toire de cette providoe a été oontradictoire- 
ment approfondie sur plusieurs points, il (aut 
regretter que, dans le» discussions qu'elle fit 
naître, Tamour^-propre et un patriotisme mal . 
entendu aient Ml perdre de, vue le point le^ 
j^s important, puisque les écrivains des deut 
partis négligèrent entièrement l'histoire litté- 
raire dfi l'Armorique dans le moyen âge. Mais 
les Bretons ne voulaient que des libertés et des 
privilèges, et leurs historiens ne dierchèrent 
pour eoXf dans Fantiquité<, que des preuves^ 
d'une independalice qui n^eât pas^ eacore dé- 
montrée. 

H est vrai que Warton prétend que dom Lo- 
bineau parle de l'ancienne poésie des Armori*» 
oiins à chaque page de son histoire de k Bre- 
tagne (i); mais le savant auteur de V Histoire de 



r 

(i) The hist. of english poetry, vol. i. disser. i*'. 
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la pùine anglmse, n'avait sûrement pas con-- 

Mille lui-même Iliistorien breton /otiit avait 

jfiHt quelque méprise; car dom Lobîneau ne 

4it absolument rien de la poésie ann(»icaine« 

Vue chose même assez remarquable > c'est qtie 

lous Ist. autres Itooriens de la petite Bretagne 

.gardent le même silence ^ tandis que les trbo- 

(vàres ées %ff. ^ XIH*. et XTV^. siède» ne oes^ 

ijèrent jamais de rendre hommage aux bardes 

de celte province , et qu^en France ^^comme en 

Angleterre y on traduisit plusieurs de leurs ou* 

imges, qui de^rent d«s modèles pour ntoe 

premiers poètes. Nous virons même qué'leurs 

chants pénétrèrent jusques chee les peuples' du 

nord, et furent admirés des, ^caldes norwé- 

giens. 

Ce qui doit étonner encore davantage, dest 
jque les écrivains distingués qui firent , en 
France et en Angleterre , une 'étude spéciale 
desr ouvnige& des trouvères , et qui pouvaient 
par-là même nous éclairer sur la poésie ar- 
moricaine, ou lurent trop superficiellement 
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4!^$ auteqii^^ ou négligèrent de notus Cadre (nut 
(ies TOBuais^ançes ^u'ik. avaient acquises en 

]^.lisauat. 

Les. ups , Qpiniiie Faudiet , se bornèrent à 
))Ous donner les no^s de quelques U'ouv^es, 
)es titres de }ejLu^ ouvrages et quelques. vers de 
îfturfaçoQ, 

Les autres , comme GalUnd et Tabbé Lebeuf ^ 
sachant qu'ordi^airemept nos premiers poêles 
se nomment au commencem^it ou à la fin de 
}e,urs ouvrages ^..se contentèrent quelquefoia dé 
parcpuûr les première et les dernières pâgeâ 
des manuscrits. Alors j perdant de vue qu'ils 
pouvaient contenir j comme réellement ils con* 
tenaient souvent , des ouvrages différens , ils 
9ttribuèrji3nt à des auteurs ^ des écrits qu'ils n'a- 
vaient jamais, composés fils^ en firent des. cita- 
tions^ fausses^ et sC: privèrent, par-là des lur 
mières. qu'une l^oturei conq)lète et suivie n'au^ 
rait pas manqué de. leur procurer (i).. 



(i) Mém. Inscript., vol. a et 17*. 



9 MCHKlWaïW 

Efautfes enfin , condlie Tress») et Le Glmtcl 
#Au8si y ne voyant dans Iss tronvèreft que des 
écrivains agréables , s'empressèrent * <ite Mr4» 
passer dans notre* français modeme y. queiqUes 
morceaux de leur^ poésies y. mais sans noué 
dire que ces auteurs avouent souvent ' qu4l» 
ont pris dans la littérature armoricaine das 
niodèles qui servirent à faire bryiler Ja Ittté« 
rature français^ dès son aurore. 

Il est vrai que dans le dernier siècle^ uti 
homme très-versé dans la langue bretonne 
insinua qu'elle n'avait jamais eu de poètes , et 
déclara même qu'elle n'était pas susceptible 
de versification. « Nous ne voyons pas > dit 
c l'éditeur de dom Lepelletier^ dans la préfkce 
« de son Dictionnaiire celtique , nous ne voyonil 
« pas que nos anciens Bretons aient cultivé là 
« poésie : et la^langue, telle qu'ils la parlent , 
.c ne parait pas pouvoir se prêter à la mesure^ 
« à la doucem* et à Pharmonie des vers (i). » 

i.>—i — — iw III I I I II Tl I I II I II I ■ ■ 

(i) Dict. bas-breton I p. iz de la {)réfa^e. 
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Langage: étrange , 4;uaiid Fanteiir parle^ dans 
«oû Dictiqiinaîre ^ de plusieurs poèmes en 
langue bretonne ; assertion wronee , pub* 
qu'elle est df^inentie par. les miteiv» grecs et 
latips f qvi^ rendirent unanimemetft hommage 
OBx talens des bardes gaulois ^ et réfutée pw 
les ' éli^s que les trouvères accordèrent à 
Tenvi aux budes du umy^i ikge. 

Pour £ûre connaître ces atiteius, je ne pco^ 
iduirai pas y . comme Maq^iersou ^ des poèmes 
dont Tambenticité poimcait être contestée, je 
ôt^ai les ouvrages , le témoignage des éen^ 
y$ms qui les vantent , les traductions qui nous 
ai restent 9 Iqs manuscrits qui les renferment? 
et à mesure que je rftppqrteDaa ce que les trodk 
vères français et anglo*normands ont dit de 
flatteur sur la poésie des Bretons armoricaikis, 
on saisira facilement Tinfluence qu'elle dut 
avoir sur notre poésie française et sur celle des 
Anglais. 

Pour procéder avec ordre dans ce mémoire 
je vais partir du XV®. siècle pour remonter 



* » 



#* # 



diimiok^quenient atun siècles an^rieiirfta 

^ > I > 

ly^bord, pour le XV^. siècle, dom Lepelkt* 
lier convienot que de soo tems> le phis aspien 
knaiiuficrit ea ii^rs rimes en langue bretonne , 
ikàt tes. Prophéties de Gww^ffe , et cpx'ii 
WfdiX été éeni wrs. Tan i45o. Vt parie aussi 
Ji*ùxk Poème surlaeksiruction de Jérusalem y et 
•d'uae f^ de SL-Qwenolé y prei|Her sd^bé de 
I:ftndev«eo*(i)4 M«s> comme il ^j^ttede* que le 
pivemier de ces ouvrages est le plus an^en y 
sans nous dire la date de», sa^ composition , et 
comme dom TâiUandi^y éditeur de dbmLepel- 
letier , g«*de le même silence, ainsi que le père 
Grégoire de Rosterne , qui avait tu le manu»- 
fcrit , il nous parait difficile de croire quelques 
écrivains modernes qui font remonter ces pro- 
phéties vers Tan 45o , sans nous donner au- 
cune preuve de leur assertion* 



(i) Dict. bas-breton, aux mots arabaç et bagat, et p. 8 
de la préface*; et le nouveau Traité de diploiûatiquc , 
vol4,p-5i6. , ... 
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Pârssons alors au H^^^ siède. hc poêle 

diaùc^*^ dans ses Contes deCanêorierjr ( THe 

dmterburjr mlés) ,^ fait le plus grand ^oge des 

poètes armoricains ^ « tts furent gentils , êitS^ 

'é ces vieux, Bretons , qui composèrent dani 

« lébr langue antique des lais sur phnieHit 

« ëTénemens mémorables , et qui les dum^* 

« tèrent en s'aceompagmut atee kura ima» 

« mens (i). » . ' 

lUse olde gentil Bretons in hir dayes 
Of direrse aventores maden layes f 
Rimeyed in hir firste breton tangue 
;Whidi la;» inHh lûr instrmuens ijiey songe i; 

« 

In Arraoïike thaï calîed is Bretaignè , 
n^er was ^ knight thatloyed» 
Etc. 

Le même poète insère plusieurs de ces lais 
dans son ouvrage ^ et il les appelle des Idis 
breUms ou des lais armoricains (2). 



HM*> 



(1) The Canterbury Taies of Chaucer by Thom* T^ 
whitty édit. in4^^. , p- 447'. 

(a) The Canterbury Taies of Chaucer by thom. Tyr- 
'whitt; édit. in-4''' > p« /|47« 
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D'autrjps polies a&glais misent eot vers à la- 
if^eai^ époque jau-fn^id nombre de pièces de 
ce gimve. Le^junn. disent qu'elles soiit ti^duites; 
du- .basrl)reton ;, les autres assurent que leur 
tiMu^^i^. ^^^ ^^^ d'après le français ^ mais 
411^ ^rigiiial était tiré des lais bsètoes qiifc'oa 
cbaiitait dans Jea anoenfii temjs ; 



XIiîs is.011 of Br3rtàg[tie labres 
That was used b; Me dayes^. 
Etc. (i)-. " ' 

Malheureusement ces originaux et le^ tra- 
ductions françaises mentionnées par les versi- 
ficateurs anglais j paraissent également perdus ; 
du moins on. ne leç trouve ni dams les biblio^ 
thèques de Londres ^ ni, dans c^Ues- de Paris ^ 
et il ne nous reste que les versions anglaises 
publiéea par MM. Ritson , EUis et Tyrwhitt (a). 

Une observation importante qui résulte de 

■• 

(i) Lay d'Ëmare , {mblié par Ritson dans ses Jncîeni 
êngUsh metrical Romances. 

(2) Ritso:|i citât, supra. EUis 's Specioaens of the ett- 
gUsh i^ets , et Spécimens of early metrical rômantes. 
Tyrvrhitt loco citato. * 
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la lectuM éd ces «nmeiia laU (xMMCrvés'iiar tel 
poètes ma^iSf ic'est* que lem mklMts ftMt 
meniîooL d^tres laU b€«iiicou]p phis flnoienft. 
Ils parlent même du premier dea Utfs IffetOMy^ 
sans qu'on puisse dire si par-là^ ils entendent 
le mieu^ fait ou le plus iuaci(»iiraEieiit com- 
pose. Mais on ne retrouve que deul dé ces 
ouvrages dont on vante l'antiquité : le pre« 

mier , traduit en anglais , est parmi tes manus- 

• » 
crits du roi d'Angleterre (i) , et le deuxième 

dans la bibliothèque Bodleienne (p). Le der- 
nier fut originairement composé pal* Garaduo^ 
héros de la pièce y et mis etk vers français par 
Robert Bikez ^ trouvère angto*normand« Les 
trouvères français paraissent avoir connu ce 
lai y «t en avoir fait le sujet du f^abUau da 
court nkintel, éÈ celui dé Y Heureux chèifalier^ 
qu'ils nomment Ci^dedc» 
Enfoy dans le même sîeéle^ , Pàûteur'du 

' 4 
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(i) Bibl. r^g. 17. B. xUij. ' 
(a) Bibl. Bodl. , n*?. 1687. 
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jcli poèim intitalé le Sànge du Dîm ^ant^ir, 
déeriffMit le poBtqm oonduit au {ndtts de ce 
Bieu j &ft vm ^log« flatteur en laUbratona ^ 
Iwsqt^il dk : 

be Rotraoïges était fait tôt li pons» 
^' * fêtes to pliuiclies de 4îlB et de diinsAiis ^ . 
/ De sons de haipes les estace» del fons » 
El les saliies des doux Lais des Bretons (i). 



. . Dabs le XUr. sièdb nous avods ptut de dé* 
Iftila sur les ouvrages de. ae genre. 

D'abord , Marie de France traduisit en vers 
fmnçaîs un grand nombjre de lais armoricains^ 
La ooUeciion qu'elle nous en a laissée est 
unique, ainai que le manuscrit, qui la renferme; 
on la trouve dans la bîbUotbèque Hàrlelenné^ 
n^ 978. Les autres bibliothèques de TEurope 
p'en peuvent fournir que quelques pièces 
éparses dans les anciens isAnuscrils (2). 
j À ia tête de sa traduction , Marie « mis*tine 






(i) Mss. delà Bibt. Royite Paris', a^. 759$. 
(a) Bib. reg. Paris , *n^ 798^1 etc. 
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préAice dans laquelle elle acbe^se son ouvrage 
i tm Rm ^'dfle ne nomme pas ^ hu^ qid 
parait être Henri DI^ rôi d'Angletwre. Ble 
nous apprend que t'était jadis iw usage gé* 
néral dans la Bretagne armoricaine , de mettra 
m vers lea éténemens mémorables i et die 
rend homrru^e aux andèns Bretons , pour, 
avoir maintenu une eoutuime qui , en conseiw 
vaut le souvenir des faits historiques^ ^tait uat 

■ • 

tvanu^ pour tes lettres , et une réodmpenSe 
pour la yeitu. 

Moult ont été noble Banin 

Cil de Bretaîgn^ It Breluni 

Jadis souleicnt par pruesce 
^ Par curiasie et par noblesse, 

,^. De» aventures quTl cmegki - 

Si à plusieurs ems aveneiesi , 

Taire des Lais pur remembrance 
; Que ne les misi en oubOance 

Eté. (t) 

Mais comme dans ce téfloioig^àge on eât put 
confondre la grande avec la petite Bretagne p 

(i] BibL HarL| b^. 789. Lai da^^iritan Sige de Hames. 
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lbiri€ I pour ne pas frustrer les Bretons ar^ 
moriçains de la gloire qui leur e^t due., ne 
manque pas de dire qu'^e parle de la der- 
rière. Selon elle , x>n y chantait ces Lais en 
é'accomps^;nant avec k harpe ou avec la rote ; 
alla SQOutd qu'elle' ne les avait pas seulement 
entendu chanter » mais encore qu'elle les avait 
lus. Il est même Impossible de ne pas croire 
que c'était dans la langue originale , csff elle 
emploie scmvent des motsr de cette langue , 
et elle a soin de les traduire qudquçlbis ei| 
français et toujours en anglais. . 

Des Lais pènsia k'oi «veie » 

Ne dutai pas , bien le saveie f 
Ke pur remembrance les firent 
Des aventuras k*il oireaC , 
Cil ki primes les cq^encierait 
£ ki ayant les .... yierént (i). 
Plusurs en ai oi conter 
Nés voil liûsser ^ ne oblier " 



(t) Lacune dans le manuscrit; peut-être faut-il lire 
TrôUi^èrent. - . " , . 

. (il) l^é&oe de Marie* • . 
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I4S coBtcs que je «ai Terab 
Dunt 11 Bretun uni fait les Lais 
Tos eonterei asses briefinent 

Elcfaief de «(qsl.eomenoeineBli 
Sulunc la lettre e l'escrîture | 
Vos mosteràî un aventure 
&i efi BretaîgneU meaur 
Avint el Ions ancienur 
Etc. (i) 

De cest conte ke oï avez 
Fu Guigemaer le Lai trourez^ 
Que hum fait en harpe e en rote 
E boue est a oïr la note (a). 
Plusurs le me «nt conté et 'dit 
£ jeo l'ai trouvé en escrit (3). 

En un mot , il résulte du témoignage de 
Uarie^ que les Bretons armoricains aimaient 
beaucoup les ouvrages de cette espèce , qu'ils 
étaient riches dans ce genre de littérature^ et 
que les diverse» traductions qu'on fit de leurs 
lais furent très-gdutées dans toute la France (4). 

î * ■ 

(i) Lai de Gugemer. 

(a) Lai de Gugemer, fils d'Oridial sire de Léon. 

(3) Lai du Chèvrefeuille. 

(4) Voyez l'article sur la vie et les ouvrages de Marie 
de France , dans le a*, vol. de cet ouvrage. 

I. a 



1 8 llECHERCHEiS 

Mais l'Angleterre admira surtout la collec- 
tion publiée par Marie. Denis Pyramus , troo- 
.vère'anglo-Dormand, et son contemporain, 
fait, l'éloge de cet ouvrage, qui était, dit-îl, 
autant estimé dans la grande Bretagne , 
que son auteur y était aimé. Ce furent sur- 
tout les dames anglaises qui goûtèrent par- 
ticulièrement les Lais bretous traduits par^ 
Marie : 

Ses lais soleient as Dames plaîpe p 
De joie les oïent et de gré , 
Car sont selon lor voienté 
Etc. (i) 

Pierre de St.-Clôud, trouvère français du 
même âge , composant la première branche 
du Roman du Renard , y fait paraître ^et 
animal déguisé en jongleur anglais ; il le fait 
d'abord parler la langue de sou pays , et 
ensuite un mauvais français ; or , dans la 
longue énumération des pièces que ce jon- 
gleur prétend connaître ^ on remarque qu'il 



(i) Bibl C#tton. Domitiai»)s. A. }a« 
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se vante surtout de savoir moult bons Lais 
bretons ; il cite même un grand nombre de 
pièces de ce genre , et il en est parmi elles 
qu'on ne retrouve pas aujourd'hui : 

ie font moult bon giçuglîer ; 
Mes si fout ier robe , batil ^ 
Et mon viel m« fout tolu 
Etc. 

Si fout avec moi mon yiel f 
le savoir dir bon son novel^ 
Je savoir dir bon lai bretoil 
£t de Mellin et de Noton , 
Du Roi Lartu et de Tristan y 
De Charpel et de St.-Brandan.' 
Et sez tu le Lai d'Amisset ? 1 

Je sai , dit-il , Godistonnet , 
Je les saurai moult bien trestous f 
Etc.(i) 

Un autre trouvère français , nommé Re- 
gnaud ) traduisit en vers , à la même époque y 
le lai d*Ignaurès , qu'il qualifie seigneur du 
chatelde Riol en basse Bretagne ; il affirme 
qu'il a fait cette traduction d'après l'original 

É 

(i) Bibl. roy. Paris mss. de Caiigé. 
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Breton I et il itisinue que c'est à la àeman3te 
de sa mit , la dame de ta Gaine (i). Mais Xx^ 
lai devait être çhaûté » France d'après des 
traductians antérieures à celle de Regnaud , 
parce que ce poète termine ainsi b sienne»; 

François , Poiteriii et Breton 
li'appellent le lai del prison (a)* 

Un autre trouvère , qui se qualifie haï- 
même Guillaume li clers quîfu Normans , mit 
aussi en vers le U4 de V Epine ; et comme 



(i) La Gaine , arroadiôsement de Caen , canton d'£-- 
Vrccy. ^ 

(a) Ibidem , n*. çSgS* SfBI. Monme^qué el Francisque 
Michel viennent de publier le lai d'Ignaurèg^ le lai de 
Melion et celui del Trot. M. Philips , qui possède un ma» 
nuscrit du lai del Désire ^ du lai des Eles , et du lai de 
IliAdret, en fait espérer la publication. Ainsi , grâces à 
-ces savans éditeurs , nous découvrons peu à peu quelques 
parties de Tancienne poésie des Bardes , et il faut espérer 
que Vardeur qui anime aujourd'hui les hommes de lettres 
:pour Vétude de rhistoire du moyen âge nous fera con-- 
«laitre de plus en plus des restes précieux de la littératiure 
celtique , que nous devons aux trouvées normands et an- 
l^o-normaffdd de mnis avoir conservés par leurs traduc- 
tions. 
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i! avait auparavant composé le roman de 
Eergus et de Galienne , alias , le roman du 
chevalier au Bel^Escu , et beaucoup d'autres 
pièces, de ce genre , il indique dans le préam- 
bule de sa traduction les sources galloises 
et bretonnes , où il avait puisé la matière de 
ses premiers. ouvrages, ainsi que le sujet du 
dejnier,^ 

Quique les. lais degn^ a mensonge 

Sacîez ne les tienc pas a songe. 

Les aventures trépassées 

Que diversement ai contées , 

!Nes ai pas dites sans garant i 

Les estores en trai avant 

Ki encore sont a Carlion 

£ns el moustier St. Aaron ; 

Et en Bretaigne sont seues 

ISt en plusors Hus conçues. 

Par chou que les truis en memore 

Vous wel demonstrer par estore 

De deux enfans i^aventure 

Etc.. 

Et qu'on ne dise pas que le poète n'avait 
traduit le laî de VEpîne que d'après des ori- 
ginaux en prose ; car il termine son ou- • 
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vrage en assurant cjue les Bretons; Tayaieul 
mis en vers : 

Pe Taveniturc que dit ai 

Li Breton en firent un lai (i). 

Observons que , suivant le poète ,c> le fonds 
du lai de l'Épine était pris dans les histoires 
conservées à Carléon , que les géographe» 
placent dans le Glamorgan , et par conséquent 
dans le pays de Galles ; mais il ajoute que 
ces histoires étaient bien connues en Breta- 
gne. Ainsi , les Bretons et les Gallois , parlant 
la même langue , avaient anciennement lés 
mêmes histoires ,, des auteurs communs tra- 
vaillant sur les mêmes sujets , enfin la même 
littérature , puisque le trouvère dont nous 
parlons déclare , au commencement de sa 
traduction , que l'original d'après lequel il 
travaillait était Gallois , et , à la fin , que 
les Bretons s'étaient emparés de la même 
matière pour en faire un lai. 



(i) Ibidem^ 
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Cest aux V«. et VP. siècfes qu'il faut se 
reporter pour trouver la principale . cause 
dçs rapports civils et littéraires entre les Ai- 
BQoricains et fes Gallois (i). Ceux-ci , fuyant 
la domination des Barbares; du Nord y se 
Teftigièrent, dans, l'Armorique ; ils y portèrent 
leurs fables ; ils y répandirent surtout celle 
de leur origiqe tiçoyenne ,, et. parJà même 
Us jetèrent les premiers fondemens de Fhis- 
tpire romanesque du Brut d'Angleterre , qi^ 
Gautier Calenius , archi-diacre d'Oxfort , rap- 
porta dans la suite dans cette île. L'idée de 
cette origine Bretonne date donc de ces épo- 
ques ; mais elle devait être bien antérieure- 
ment reçue dans le pays de Galles , puisqu'au 
VP. siècle- le barde Taliesin célèbre dans 
ses chants la descendance de sa nation y 
des restes fugitifs de la race d'Énée (2). 



■ t 

(i) Daru , hist. de Bretagne, roi. i. 

Chron. St.-Mîch. de monte,. ad an^iun 5i3. 

(a) Archaiolog. of yV^ales, vol. i , p. 19 et ao. 
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Uo autre poète ADglo-Normand nous a 
laissé le lai de Havehc et (FJrgentille , le 
premier , fils de Gautier , roi de Dannemark ^ 
et la seconde 9 fille d*Alsiy qui régnait sur le 
Lincolnshire ; il affirme qu'airant lui les Bre-^ 
tons avaient fait un lai de leur histoire ^ 
et par conséquent que c'est d'après eux qu'il 
le traduit en français; il parle même des 
rapports de parenté qui existaient entre les 
bretons insulaires et les bretons armoricains : 

Un lai en firent lî Breton , 
Si Tappellerent de son noni 



li ancien pur r^nembrance * 

Firent un lai de sa victoire y 

£t que tonz jors en soit mémoireJ 

Enfin , voyant qu'on veut mésallier Ai^en- 
tille , les barons du Lincolnshire s'y opposent 
et demandent qu'on la renvoie à ses parens 
en Armorique; 

Faites la loîngs en mener 
En Bretagne de la la mer, 



'i 
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Etavosparenscomanderi 
Etc. 

Un dernier trouvère , anonyme f mais du 

Biême siècle ^ traduisit en yers le IciJl de 

'Graahnt Mor. Selon lui , cm le chantait dans 
toute la Bretagne , et sa traduction devait 

être également chantée dans notre langue ^ 

puisqu'elle est transcrite dans le manuscrit 

de manière à être notée au premier vers de 

la pièce , et à tous ceux qui commencent 

un alinéa. 

L'aveinture du Cevalier, 
Comme il s'en ala o sa mie i 
Fu par tote Bretaigne oïe ; 
Un lai en firent li Breton , 
Graalent Mor l'apela on (i). 

Dans le XII®. siècle , les témoignages sont 
encore plus nombreux , et toujours hono- 
irables pour les Bardes armoricains. 

Chrétien de Troyes , dans le début de son 
roman du chevalier au Lion , fait entendre 



(i) ïbid, 798s», 
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qu'il a pris le fond de cet ouvrage dans les 
poésies des Bardes armoricains : «Sije m'ac- 

« 

» corde tarit avec les Bretons , dit-il , c*est 
«r qu'ils ont conservé par leurs chants liât 
« mémoire des hommes qui s'honorèrent par 
a de belles actions, » dé ces hommes qu'il 
appelle lui-même preux , larges , courtois et: 
honorables. 

Si m'acort de tant as Bret ons , 
Quar tozjors durra li" renoua , 
Et par els sont amanteu 
Li boen chevalier esleu 
Qui a enor se'traveillierent 
Etc.(i) . 

Ce chevalier au Lion est messire Ivains ^ 
un des compagnons d'armes du roi Artur* 
Nos romanciers en ont fait un des héros de la 
table ronde, et l'Armorique est presque l'uni- 
que théâtre de ses exploits. Mais ce ne fut pas 
seulement chez les Bretons qu'il trouva des 
panégyristes ; les bardes gallois avaient, dès 1^ 

^■*—-—^i^r^——^— —————— I ■— — — M^— — ^— i»— I ■ 

(i) Mss de Cangé y« 600. 
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VI^ siècle , chanté sa valeur et sa gloire. C'est 
un hommage rendu à ces poètes par Lewis 
et Carte, dans leurs histoires, de^la Grande- 
Bretagiie (i) ^ et les antiquaires gallois ont 
publié lès poésies composées en son honneur 
par Taliesin et Lly warch Hen , deux des plus 
anciens Bardes de leur pays (a). 
; Ainsi , il est de plus en plus constant que 

! les, Bretons et les Gallois honoraient les 
I mêmes héros , célébraient également leurs 
1 belles actions, et que les poètes des deux 
contrées les immortalisaient par leurs chants. 
Le même Chrétien de Troyes , dans son 
I roman d^Erec et d'Enide , et dans celui de 
Cligès , chevaliers de la Table ronde ^ dit qu'il 
a tiré le fond de ces ouvrages de plusieurs 
histoires d'aventui'es ; et c'était sans doute 
! des lais Bretons , puisque les héros et les 

I (i)' Lewis 'shist. of great Britain , p. 201. 

I Carte *$ hist. of £ngland , vol. i , p. 209. 

(2) Heroic élégies of Llywarcli Hen, Taliessin, .etc* 
page 20. 

4 
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icieurs sont tous Armoricains y et que les 
principaux événemens ont lieu dans TAr^ 
morique , dont Erec est couronné roi a 
Kàntes (i). 

Le même poète y âans son roman de Larv* 
ettat du Lac , et dans celui de Perceml le 
Gallois y alias du Spn-groal , nous apprend 
que la comtesse de Champagne lui avait donné 
la matière du premier ouvrage , et que Phi- 
lippe y comte de Flandre , lui avait fourni 
celle du second ; il dit même positivement 
que ce prince lui en bculla le Iwre. Ainsi 
ces romans , qui ne sont que des recueils 
f aventures merveilleuses , arrivées à des héros 
Armoricains ou Gallois , avaient été , dans le 
XIP. siècle^ composés des lais Bretons , ou en 
latin y ou en prose française , par les soins 
des princes de cet âge. Robert de Caen, comte 
de Creuly et de Thorigny (2) , fit traduire ea 

(1) Bibl. roy. Paris, n*. 69^9. 

(2) Alias ; comte de Glocester. 
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latin le Brut d'Angleterre, dès Tannée iiaS^ 
après que Gautier Calenius , archidiacre dX)x- 
ford , l'eut apporté de la petite Bretagne. Le 
savant Hickes , dans son ûiesaurw Uttatt^ 
turœ septentrionalis , fait connaître une tne 
duction latine de l'histoire du chevalier au 
Lion ci-dessus mentionnée (i). Robert de 
Borron , Luc du Gast , Gautier Map , et plu- 
sieurs autres normands et anglo-normands , 
traduisirent également quelques romans de 
la Table ronde , du latin en prose française ^ à 
la demande de Henri II , duc de Normandie. 
Ce sont ces traductions en prose qu'on donna 
à Chétien de Troyes à mettre en vers ; et 
c'est en vain que quelques érudits anglais 
ont voulu révoquer en doute la vérité, de 
ces traductions y parce qu'on ne retrouvait 
leurs originaux dans aucune des bibliothè* 
ques de l'Europe. On conçoit facilement 
qu^étant écrits originairement en bas-breton , 



mmmmmimmimmmmma^mm^mmmm^tmmm 



(i) Vol 3, cap. x»y p. 3i5. 
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on s'embarrassa peu de conserver des ou- 
vrages dans une langue qui n'était pas en 
usage dans le reste de la France , et surtout 
lorsqu'on avait des traductions qu'on pouvait 
consulter au besoin. 

Fouques de Marseille parle aussi des laîs 
bretons ; ainsi la littérature des Armoricains 
était connue des troubadours : 

Cella mî platz mas que chansos^ 
Yolta , ni laîs. de Bretainha. 

Enfin ; les lais bretons avaient été si re- 
nommés dans ces. siècles de la chevalerie , 
qu'on les traduisit même dans la langue du 
Nord , et l'on en conserve à la bibliothèque 
d'Upsal une collection que Stephanius a fait 
connaître 'dans le catalogus lihrorum septert" 
trionalium , à la fin de la grammaire anglo- 
saxonne de Hickes , sous le titre de varias 
Britonum fabulœ (i). 

Dans le même siècle , le célèbre roman de 

(i) Voyez aussi Celsii hist. BibL apsalien,V, 8S. 
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te 

Tristan de Leonois fut d^abord composé en 
prose française par Luc du Gast j seigneur de^ 
Saint-Denis le Gast ( département du Calva- 
dos ). Vers le méme-tems , il fut mis en vers 
français , d'abord par la Chèvre de Reims y 
ou par Chrétien de TroyeB , car on le trouve 

attribué à l'un et à l'autre , et ensuite en vers 

» 

anglais,- par Thomas Erceldon, poète du XIII** 
siècle. La version en vers français est perdue 
en grande partie ; celle en vers anglais a 
été publiée à Londres par Walter Scott , et 
il est reconnu aujourd'hui que ce roman fut 
originairement composé en partie d'après les 
lais Bretons (i). Tristan , lui-même , se vante 
d'avoir appris à Isolt , sa mie j l'art de les 
chanter en s'accompagnant sur la harpe : 

Od ma harpe me delitoîe ; 
Bientôt en o'iste parler ' 
Ke mult Savoie bien harper ; 
Bons lais de harpe vous apris , 



(i) Voyez la préface du Rom. de Tristan , publié par 
Walter Scott, Londres 1806. 
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Lais Bretons de notre païs ii 
Etc. (i) 

Un autre trouvère anglo-Dormand , qui mit 
en vers le roman du roi Horriy s'étend en* 
tore davantage dans cet ouvrage sur les lais 
armoricains. Comnte ses héros sont Gallois 
et Irlandais ^ il fait connaître le goût de ces 
peuples pour ce genre de poésie ; il célèbre 
les talens de leurs poètes et la gloire qu'ils 
avaient acquise , en accompagnant leurs chants 
avec la harpe ; enfin , quand il veut dire 
qu'un lai est bien fait et bien chanté , il 
assure qu'on a imité les Bretons , et dans la 
composition et dan» le chant : 

Si eum font cil Bretons de tel fait custumiers 
Etc. (a) 

L'enchanteur Merlin , déguisé en jongleur , 
chante aussi des lais bretons à la cour du 
roi Artur; Robert Wace , dans son Brut d'An- 

(x) Mss. de M. Douce. 

(a) BibL harleienncy n^. Sa?. 
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gleterre , en fait chanter aux paladins qui 
assistent aux féte^ de la table ronde ; et 
çiand a veut fidre l'éloge de l'éducation bril- 
IwJte que ces chevaliers ont reçue , H dit : 

Mollit scut de lais, moult 8cut àû not^ (i). 
Cétaît même une preuve de courtoîsîe que 
Savoir profité de ce genre d'instruction , et 
îes trouvères ne manquent jamais de relever 
le mérite de leurs héros , lorsqu'ils trouvent 
Foccasion de signaler leurs talens sous ce 
rapport. 

Riches hom fut, mais vieulx esteit 
Moult ^teit preux et moult eurteis 
£t mpuh scut des* ânciieos lais 
Etc. (a) 

En général les Normands possédant la Bre- 
tagne en arrière-fief, par le. traité fait avec 
Charles le Simple^ eurent avec les Bretons 
des rapports plus fréquens qu'avec les ha- 



(ï) Rom. du Brutybibl roy. Paris, n®. i535. 

(a) Rom. d'Ypomedon , Bibl. Cotton. Vespasianus , 
A. m. 

/. 3 
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bîtaiis des aulares provinces de la 
lis furent forces d'apprendre leur langue, et 
par conséquent plus à portée de conntfUtia 
l^ur littérature; L'étiide qu'ils firent -de l'une 
et de l'autre lear procura ^ non-seulement 
ks ouvrages dont nous venons de parler, mais 
encore beaucoup d'autres dont on ne trouve 
plus que des traces dans les écrits de leurs 
trouvères. Ainsi -Robert -Wace affirme que 
le roi Artur institua l'ordre de la Table ronde : 
institution , dit Rapin Thoiras , qui n'est nul- 
lement invraisemblable , .puisque ., dans le 
même siècle . où il vivait , Théodoric ., roi des 
Ostrogoths , établit aussi un ordre particulier 
en Italie, suivant les lettres de Càssiodôre (i). 
Biais comme M. le comte de Caylus l'observe 
très-lîien , Wace donnant des détails sur Fins- 
tîtution de cet ordre et sur ses fêtes , écrivait 
donc sur des histoires ou sûr des traditions 



(i) Histoire d'An^eterre, vol. i , p. 126, édit in- 
4^^. > 1759- 
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qui 1^ sont plus connues aujourd'hui (i). 

Alexandre de Bemay j dans sa branche du 
roman d^ Alexandre , raconte l'expédition d*Aiv 
tor en Asie ; il le fait marcher en vainqueur , 
jusqu'aux extrémités de cette partie de la 
terre ^ et le héros breton place ^ aux confins 
de l'Orient, deux statues d'or, comme Her» 
cale avait posé deux colonnes aux confins de 
l^Occident. Mais ni le Brut, ni aucun autre 
roman de la Table ronde ne parle de cette 
expédition ; Alexandre de Bernay est le seul 
qui Fidt détaillée , et qm ait fait un mérite 
au fils de Philippe de Macédoine, d'avoir 
dierché et trouvé les statues d'Artur. Or , 
où pouvait-ir avoir pris ces fables , sinon 
dans les ouvrages des Armoricains ou des 
Gallois , dont Artur fut toujours le héros ? 

Il faut dire la même chose de l'auteur du 
Dfxico normarmicus. Quoiqu'il ne nous reste 



(i) Mém. sur Fane, chevalerie et sur les anciens ro- 
mutis, p. 52. 
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que lies titres des d^pitres de soo. -ouwage ^ 
il est évident qu'il était rempli d^uii gi!^nd 
nombre de fables bretonnes et bomiandes^^, 
qu'on ne trouve dans aUôuA des rotnans de 
la table ronde ^ et ^bùtv^ autres cdOie de la 
victoire ren^portée au FbntKle^i'Ârohe ^ ,par 
Rc^lon sur le fameux Roland (i). 

Enfin , un auteur du même âge y et ijui 
par l'étendue de spn éavoir mérita le titre 
de docteur wùiferstl ^ le fameux Alain ..de 
lide 9 atteste que les fables armoiicâioes 
^étaient généi^eâieût r4pandùes dans les XI®. 
et XIP. sièdés : « Où la renommée , dit-il , 
,« H'a-t-elle pas porté le nom d'Artur ? PPa^t-il 
« pas .pénétré dans tous les lieux ou celm 
te des chrétiens est parv^iu ? Si ik>us est 
<c croyons les rapports des Croisés, les peuples 
^<c de rOrient le connaissent encore mieux 
« que ceux de l'Occident ; l'Egypte et le Bos- 
« phore le célèbrent j Rome , la maîtresse 
^ ■ '• I iiÉi III 1 -1 i l, I. - 1 , >i f 

(i) Notice des Mss. , vol. 8. 
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^ des nations , le chante , et C4rtbage sa 
«rivale, n'ignore pa§ $e$ e^ploit^ (i). î» 

Aux droits des Noro^andç ^ur l'Am^oriqu^ f 
comme première cause de leurs cannai;»-^ 
sances daws la littérature bretonne , ajoutons 
h conquête de l'Angleterre , et nom verrotts 
pour 1$& vainqueurs un nouveau moyen d'ac- 
(piérir des notions plus étendues sur la poésie 
«fe Bwdes du^ moyen âgf* En eflfet , Alain , 
duc de Brejtag^e^ ayant accompagné les Nor» 
lEiaids dans leur e^tpédition, le duc Guillaume , 
son beau-père , récompensa ses çervice^ 
» lui 4pPDant quiatre cent quarante-denx 
terres seigneuriales dans cette Ile (a)- Ce vartç 
dwiaÎQ^ forma dans la suite le comté de 
Kichmond , possédé si long-lems par les suc- 
cesseurs du duc Alain (3). Beaucoup d'autres 
-■'---- ..-■.. ■ , - 

(x) Alam Ma gui de insulîs explan, in Prophct. Merlini* 
lab. 3. C'ip. a.6. 

(a) Domesday Book ^ passim. 

{3) Yoyejt riSbtoiiT de ce c9iMé àMns lonvrage iotitidé 
Monor Richmumiiœ, 
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seigneurs bretons s'étant signales à la bataille 
dUastings , reçurent du conquérant des ré- 
compenses de la même espèce (i). Enfin , 
les ducs de Bretagne inféodant à des cheva- 
liers Armoricains une grande partie des terres 
du Richmondshire (2) , les fables bretonnes 
durent passer en Angleterre avec ces nou« 
.Idéaux colons y et les trouvères normands et 
anglo-normands , vivant alors avec eux sous le 
même gouvernement y eurent les moyens de 
connaître et d'étudier de plus en plus les ou* 
vrages des anciens Bardes. . 

U résulte donc du témoignage des trouvères 
français et isuiglonaormands : 

i^. Que les K'etOQs armoricains avaient 



(i) Domesday » passim. On trouve établies en Angleterre^ 
dans le XIP. siècle et les suivans , des branches des fa- 
milles de Rohan, de Montboucher, do Tintiniac, du 
Boterel » d'Auray, de Châteaubriant ^ de Maillé , de 
Goyon, etc. 

(1) Honor Richmimdiae et liber niger Scac. Angliae , 
vol. I. 
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tsès^àAiàmmiement dao» leur langue des pèces 
de vevs* que nos^ ppenûers poètes a{^>dièraat 
des lais. 

Mais Qous ignoFoms comment les Bretons 
ks nommaieBt eux-mêmes ; car on ne trouve 
pas ce mot <feHS leurs dictionnaires > ni aucun 
ftutre qui en approche. On le reconnaît seu- 
lement dans^ l'islandais liod, dans l'irlandais 
ito»> dans le teuton- lied, dans l'anglo-saxon 
leody dans le^ latin .hstrlmTe-leiédus ; or.^ dans 
toutes ces langues, il signifie une. pièce de 
vers faite pour être chantées Ce furent donc 

les trouvères qui, d'après le mot ieudus, don-, 
lièrent le nom de laù aux poésicfs armori* 
^ines> étales versificateurs. anglais le conser^ 
vèrent. 

M. Owen , auteur d'ttn nouveau dictionnaire 
gaJlois , prétend'', dans un autre ouvrage (i) y 
que les lais bretons doivent «être appelés ma^ 
binogion ; il annonce qu'il existe un grand 



(i) Cambrian Biography. 



nombre de pièces de cette espèce, «u fangue 

gdioûe, et il en ptoanet depub l<H^«eam8 une 
édition. Mais d'abord, il est très^tonnmt que 
dan» les dfsux unîmes eirflections de poésies 
composées par 1^ andras baides ^dlois^ 
et publiées , rune par M. Evans , l'autre par 
M. Jones , on ne trouve aucune pièce «lan^ 
Je genre 4bs lais bretons. Ensuite , comm^ 
H. Ellis, criti<]ue très-versé dans la littératiu« 
du moyen âge , assure que les mabîaogion des 
Gallois sont des contes de nourrices , laissons 
M. Owen ayeo le& enlans , et revenons ans lais 
armoricains (1)4 

U ne feut pas les confondre avec ceux qtie 
composèrent nos premiers poètes, ni surtout 
avec ceux dont Alain Chartier a le premier fixé 
les règles. Avant lui, fes trouvères donnèrent 
indistinctement le nom de lai, ti^ntèt à des 
chansons , que nous appelerions aujourd'hui 



^i^ 



(i) Elfe 's Spécimens ôf early english metrical Roman- 
ces, vol. I, p. ga^ 
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des camtiques : ainsi le roi de RtiTarre , ctti * 
commençant une des* bennes v <ttt ^*il ^a'' 
y^mre un itn, et cette pièce, placée pàraA se8> 
dmasonsy est M l'honneur dé la St^. Viei^t^ 
ainsi Gautier de Coiney, dans ses Contés d^ 
voU, a des pièces dans le même genre et sur 
le même sujet, et il les appelle des lais (i)*': 
%ttt6t les trouvères donnèrent te nom à' 
des chansons en llionneur de leurs dames ^* 
et par cette raison , ils les appelèrent des* 
kis itamour. Souvent ils nommèrent un' 
ki y ce que nous appelons Fabliau ou' 
Conte y comme le lai iPÂristùtey le ku de* 
rOmàre^etc; enfin ijuelquefois ce nom fut 
drané à de. simples tablas j comme le lai de* 
l'Oiselet, etc. ' 

Mais les lais bretons, si l'on en jiige par' 
ceux conservés dans les trachxctions des trou- 
Tèr«8 français et anglo-nomiands, étaient des 
poëines composés dans l'Ârmorique,^^! langue 

J»^— — W^l— ■— — lilfâ— Il ■ ■■III I ■—■——— ,IM^^ni—^<» 

(i) Poésies du roi de Navarre , vol a , p. x56< 
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amiorîefàiite> renfevynwt le réei^ d'une b^lè^ 
action ^ d'un éyénenient extraordinaire^, ou ^ 
4'in9Q'S^enture hardie ^et perceuse: et o'est de . 
I4 que ces piètei^ sont appelées par les trou- ^ 
\fitçs des lois de^iAeçalene*, 1 
. U faut donc rejeter ladéfinitioadu kâ'donnëe*^ 
pjaar M;. 'Mvéque de la Ravallière, qui pré*-^ 
tend que^ c'est une sorte d'élégie:- dans \Ia-^\ 
quelle le- poèt^^ s^« plaint d'une' iofortunei 
amouceuse (i)« Nous Tenons de voir, les diffé-* 
lentes espèces de poésies auxquelles les..troa- . 
wes donnèrent le nom, de lai.,, et qui, ne. 
tiennent nullement du genre de Mëgie. Ën^ 
un mot y les. lais : bretons doivent être regardés > 
comme des poèmes ). contenant le récit d'u»> 
événement intéressant, d'une longueur mo-^t 
dérée^ toujours» sur un sujet grave et ordmai- 
riement armoricain ou gjdlois^et toujours ea^ 
v^rs de huit pieds^ du moins dans les traduo-r 
tions françaises et anglaises qui sont parye-^ 



^F»— ».. 



(1) Poésies du roi de Naviurre , vol. i » p. ai5. 
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nues jusqu'à nous. Nous disons dtune kmguew 
modérée j pour ne pas les confoncke ayec letf 
romans ; sur un sujet grave ^ pour les distinguer 
des febliaux et des contés qui sont toujours 
plaisads ; ordinairement armoricains ou gallois^ 
parce que les Bretons prirent quelquefois leurs 
sujets dans la Mythologie , comme le lai de 
Narcisse, et quelquefois dans l'histoire de 
France 9 comme le hu des deux Amans, le lai 
du comte de Toulouse ; enfin , nous disons en 
vers de huit pieds, pour les distinguer des dif- 
férentes pièces auxquelles les trouvères don- 
nèrent le nom de lai, et qu'ils composèrent à 
wlonté , en vers de différentes mesures. 

a^. Il résulte du témoignage des trouvères ,' 
que les lais bretons furent tellement estimés 
dès le commencement du XIP. siècle, qu'on en 
traduisit un grand nombre, soit en latin, soit 
en prose française; qu'à la demande des ducs 
de Normandie et des barons de cette province , 
on composa d'après ces traductions plusieurs 
de n<}s romans de la Table ronde, en pr6se 
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J^fijaiR (Hi française ; et û o'est pa$r permii^ de: 
9C|;£^4eF k^ xmns de ces romancier^, comme^ 
«uppo&és fmst^a^ les trouvères, du même ùèch^ 
ç( du ^iqiyaojt parljent; fiti^quemment de ce& 
auteucs et de leur$( cCHapositionsy et quand 
^Mui de$ «Qânu&crits autheQtique;i- comment. 
c^ écrixaui^ et attestent le^t^ travajp; Utté^ 

3*- Qvm âssï^ lëXH*. sîèele , tes trouver^ 
laîreat ea vers français plusieu]*s ^o^lans de la 
IkUe Fondie« soil daprès les traductions Mines 
on firsmçaisesv des lais bretons y sait dapiiès le» 
lomonsea prose^qui' eu étaient déjà le prcH 
duît; et il est impossible db croire que les 
tioorères en imposent ^ quand ils déctacrent 
<|ae leurs romans sont composés d'après les 
«Hivrages bretons, et quand ils nomment les 
dîfférens princes qui l^ettr en fournirent des 
traductions pour les mettre en vers. 

4^. Enfin que, dans le XIIP. siècle, les trour 
Itères français et angio -normands traduisirent 
fSDcore en vers plusieurs des lais bretons^ et 



SUR LES OUV£AO£S CES BARDES. 4^ 

^ue ees taraductions ne furent nùses en vers 

ia|)glaî^ que dans le siècle suivant 

. Il impc»te maintenant de chercher s'il existe 

g^elques rapports entre les lais bretons et 

l'ancienne poésie gauloise. 
. I>'al>ord f conlme nous l'avons déjà vu , Po- 
^idonius d'Ap^née^ qui ^vivait quarante ans 
avant T^re vulgaire ^ et après lui Strabon, IKp- 
dbre de Sicile ^ Lueain f Elien et Ammien Map- 
$eUin 9 en relevant le s^érite des bardes gau- 
lois 9 ont tous désigné le genre de poésie dans 
}equel ils es^cellaient. C'était ^ selon ces aiH 
leurs f dans l'éloge des belles actions et des 

* 

faits héroïques^ ils consacraient leurs veilles 
à célébrer publiquement et en particulier les 
grands hommes de la Gaule; et, en s'accompa- 
gnant avec la harpe, ils ajoutaient au mérite 
de leurs vers celui de les faire valoir par leurs 
talens dans la musique (i). 



(i) Posidon. Ap. Athaen, lib. 6°. p. 84. — Strabon lib. 4^ 

— Diod. Sicul. îib. 5. — Amnaian. lib. 5. — Lucan.4ibr, * V 

— £lian. lib* xa. 
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mans ne manquent pas de nous faire con- 
naître le goût de leurs héros pour ce genre de 
poésie : Alexandre-le^tand sait des lais , Tris- 
tan en compose , on en fait chanter à PercevaT^ 
•à Ypomedon , à Hom , etc. 

Ainsi y les bardes gaulois y poètes , <âiantrd^ 
et histoHens de leur nation , eurent des suc- 
cesseurs dans les poètes armoricains du moyeu 
âge ; et les lais des derniers tiennent incontes- 
tablement à la littérature des premiers , puis»- 
* . • . ' • 

qu'ils sont des ouvrages de la même espèce , 

écrits dans la même langue ^ composés dans 
les mêmes vues et chantés sur les mêmes ins- 
trumens. 

Mais alors , comment des lais , travaillés 
dans le moyen âge, à l'imitation des lais gau- 
lois , et ne devant par conséquent renfermer 
que des éloges de faits historiques, ont-ils pu 
dans la suite n'être remplis que de faits altérés 
et d'aventures controuvées? Enfin , comment 
sont-ils devenus la matière de presque tous les 
romans de la table ronde ? ^ 
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Je réponds que nous n'avons aucun des ou- 
vrages poétiques des anciens Gaulois ; nous 
savons seulement par les historiens quel en 
était le fond, mais nous^ ignorons absolument 
quelle en était la forme. Nous ne connaissons 
ensuite les Lais bretons que parles traductions 
des Trouvères; nous ne pouvons donc com- 
parer les derniers avec les premiers, ni juger 
si les Bardes gaulois , en ornant les faits histo- 
riques des charmes de la poésie, introduisirent 
dans leurs ouvrages le merveiUeux qu'on 
rencontre dans ceux des Bardes du moyen 
âge. 

Cependant si nous consultons les Trouvères, 
nous pourrons puiser dans leur témoignage, 
et même dans celui des historiens , des notions 
qui serviront à éclaircir la difficulté qui se 
présente* 

D'abord les Trouvères, et notamment les plus 
instruits parmi eux, attestent qu'on avait altéré 
les Lais bretons : nous ne citerons.que Robert. 



>«>^ 



Wace et Chrétien de Troyes. 
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Le premier, dans son Brut d'Angleterre, qui 
est incontèstablacnent le premier Roman de la 
Table Ronde , parlant du roi Artur et des ses 
chevaliers , insère dans sa traduction quelques 
réflexions sur ces paladins ; il dit qu'en génër- 
rai tout n'est pas vrai , mais aussi que tout n'est 
pas faux dans le récit de leurs aventures ; que 
si quelquefois le détail en parah extravagant^ 
il n'est cependant pas le produit de l'igno* 
rance ; « Mais , ajoute-t-il , les fabliers , pour 
« embellir leur poésie, ont mêlé tant de fables 
« à l'histoire d'Artur et de ses compagnons 
<c d'armes, qu'ils ont tout fait passer pour des 
« fables : » 

En celé grant pais que je dis 
Furent les merveilles provées , 
Ëtles aventures trovéesj 
Qui d* Artur sont tant racontccs^ 
Que a fables sont atoniées ; 
We tôt mensonge > tie tôt voit* , 
Ke tôt folor, ne tôt savoir \ 
Tant ont li conteor conté 
Et li fableor tant fablé 
Por lor contes eiobeleter^ 



r-i 
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Que tôt ont fait fables sembler. 
Etc. (i) 

Observons ici que ces remarques datoof dt 
l'année 1 155 , et conséquemment qu'on croyait 
alors que les ei:pIoits d'Artur et 4^ 3es compor 
gnons d'armes, qui s'étaient illustrés par leUris 
eopibats contre les Saxons, avaient été origi- 
nairement chantés dans la forme des anciena 
lids. Mais les Bardes postérieurs, n'ayant plua 
dans les siècles obsoirs du moyen &ge d^ 
nouveaux faits héroïques à célébrer ^ retourr 
nèrait sur les faiu anciens ; alor^ en retou- 
chant les ouvrages primitifs , ils altérèreiljt 
mûrement l'histoire de leurs héros, m l'euh 
veloppant de fictions et d'aventures i»erveilr 
leuses. 

Pour être convaincu de cette interpola- 
tioii.^ jl suffit de lire l'éloge d'Artur dans 
les poésies des Bardes gallois des V®. et VP. . 
siècles. Leurs louanges sont celles qu'on ae- 



(i) Rom. du Brut, loco cikatp* 



•* 
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corde à un guerrier qui a vaillamment com- 
battu pour la liberté de son pays contre de 
barbares envahisseurs. Tout est simple , riea 
d'outré , rien de merveilleux dans ces chants 
antiques (i). Mais ceux des Bardes armori- 
cains , d'abord probablement écrits de la même 
manière y furent nécessairement altérés dans la 
suite des tems ; et c'est de là sans doute que lé 
poète Wace affirme que tout n'est pas vrai , 
mais aussi que tout n'est pas faux dans les Lais 
-bretons* 

Ailleurs, le même Trouvère attribue au roi 
Artur l'instituûon de la Table Ronde ; mais il 
ne manque pas d'observer que ce sont les Bre- 
tons qui ont chargé cette institution de toutes 
les fables dont les Romans de ce genre sont 
remplis : 



(i) Voyez les ouvrages de ces anciens Bardes danf 
ïjirchmology of fFales , vol. x , et ^ iidncUeaiion of the 
genuineness of ancieni Britlsh poemsy par M. Sharon Tui> 
ner, qui a démontré, d'une manière incontestable ^ l'aii* 
thenticité de ces poésies* 
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Fist roy Artur la Ronde Table 
Tkmt li Breton dient mainte fable f 
Etc. (i). 

Comme Robert Wace, Chrétien de Troyes 
atteste l'altération des Lais bretons ^ mais il en 
assigne une nouvelle cause dans son Roman 
£EreCyJils du roi Lcic; il attribue cette in ter- 
polation à des hommes qui font , dit-il j leur 
métier de chanter, et qui ne chantent que 
pour vivre. Dans un autre endroit du même 
ouvrage , il dit que ce sont des hommes qui 
veulent contrerimoier. 

D*£rec le fils Lac est li contes 
Que devant roi et devant comtes 
Depecier et corrompre seulent 

Cil qui de chanter vivre veulent 

Cil qui contrerimoier veulent , etc. [%) 

A ces traits on reconnaît facilement les Jon- 
gleurs qui , s'emparant des ouvrages des Bre- 
tons , les altéraient et les défiguraient , afin de 



(i) Rom. du Brut. 

(a)^Bibl. reg. Parisi n**. 6989. 
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donner du nouveau à leurs auditeurs , et de 
cacher leurs plagiats. ^ 

Enfin BL Tyrwhitt, dans son introduction 
aux Contes de Cantorberjy reconnaît que Chau- 
cer, en publiant cet ouvrage , avait fait aussi . 
quelques changemens dans les Lais armoricains 
qu'il y inséra. 

L'histoire atteste également l'altération de 
ces Lais. 

D'adord GefTroy de Monmouth traduisit du 
bas-breton en latin le Brut d'Angleterre, vers 
l'année iiaS, et cet ouvrage, reconnu aujour- 
d'hui pour être composé de difFérens Lais bre- 
tons, reçut encore très-certainement quelques 
additions de la part de ce même traducteur. 
Mais si son ouvrage fabuleux ne mérite au- 
cune croyance , il faut cependant ajouter foi 
aux faits que l'auteur rapporte , et qui sont 
relatifs au tems où il écrivait. Or, il nous 
apprend que les gestes d'Artur et de ses che- 
valiers n'étaient pas seulement connus de 
tout le monde, mais qu'ils étaient conune 
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gravés dans Tesprit des peuples , qu'on les sa- 
vait par cœur, et qu'on les chantait avec en- 
thousiasme j sans 4oute d'après les chants des 
Jongleurs (i). 

Guillaume de Newbridge, l'ennemi le plus 
déclaré de Geffroy de Monmouth , convient , 
tout en l'accusant d'imposture , que son ou- 
vrage est composé des anciennes fables des 
Bretons (2). 

Guillaume de Malmesbury observe, en par- 
lant d'Artur, que c'e^t un prince dont les ex- 
ploits sont le sujet ordinaire des fables des 
Bretons, mais que son patriotisme et sa glmre 
mérilaipnt d'être gravés par le burin de This- 
loire , et d'être chantés autrement que par des 



(i) Cum et gesta Arturi et socionim à niultis populîs 
quasi inscripta mentibus, et jucundè et memoriter prae- 
dicentur , etc. Prœfat. hist, Briu 

(a) Ex priscis Britonum figmentîs, etc. GuiîL Ncubrig. 
prœmium. 

(3) Hic est Âilurus de qiio Biitonum nugae hodiè de- 
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Ainsi d'après ces trois historiens, les Bretons 
eux-mêmes avaient charge de fables les exploits 
d'Artur et de ses compagnons d'armes. 

Enfin Girard le Gallois , dans sa description 
du pays de Galles , dit que les Bardes de cette 
contrée, avaient des histoires généalogiques de 
leurs princes, qui, comme celles du Brut, re- 
montaient jusqu'à Enée ; mais comme elles luî 
paraissaient fabuleuses , il refuse de les insérer 
dans son ouvrage (i). Il fait plus encore : il 
avoue que les Bardes avaient altéré les poésies 
de Merlin , en y insérant des prophéties qu'ils 
avaient fabriquées , et dont le style moderne 
démontrait la supposition (2). 

Le témoignage des historiens se reunit donc 



liranty dignus plané quem non fallaces somniârînt fabulae , 
8od veraces praedicàiint historias» quîppe qui labantenx 
patriam diusustinuerit^ etc. GuilL "S/Lalm. hist. lib. 3. cap. 7. 

(i) Cambriae descrîp« cap. 3 et 11. 

(a) Sed Bardorum ars invida naturam adulterans , 
multa de suis tanquam prophetîca, veris adjecit y cunctis 
modérai sermonis compositionem redolentibus, etc. Ap. 
Usserium veter, epist. hiberniatr, ^i^oge,, p. 117. 
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à celui des Trouvères , pour constater que les 
Bardes armoricains et gallois avaient dans le 
moyen âge, chaîné l'histoire d'Artur et de ses 
chevaliers, de faits merveilleux et controuvés ; 
que les Jongleurs français , eh y ajoutant des 
fables et des fictions nouvelles, achevèrent de 
l'altérer, et qu'enfin le travail des uns et des au- 
tres, avait fourni la matière de nos Romans de 
la Table Ronde. 

Mais des ouvrages où Ton trouve le merveil- 
leux épique , n*ont pu avoir été composés sans 
une mythologie quelconque. Alors était -elle 
indigène, et par conséquent celtique, ou était- 

m 

elle empruntée d'un autre peuple ? Enfin , où 
lesBardes armoricains et gallois avaient-ils pris 
l'idée de mettre en action dans leurs ouvrages 
des Géants , des Dragons , des Serpens , des 
Fées, etc.; en un mot, d'où avaient-ils reçu 
le goût des Romans où l'on trouve le merveil- 
leux ? 

Saumaise repond quHl avait été communiqué 
à la France par les Arabes et les Espagnols. 
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Huet soutient que nos Romans et les fables 
dont ils sont remplis^ sont nés sur notre sol. Le 
comte de Caylus partage la même opinion (i). 

Lord Percy , évêque de Dromore , prétend 
que ce goût avait passé de TOrient dans le 
Nord , avec les colonies d^Odiq , et qu'il avait 
été porté en France par les Normands (a). 

Thomas Warton , pour concilier cette der- 
nière opinion avec celle de Sàumaise , admet 
les deux points de communication, celui du 
Nord et celui du Midi; il prétend que l'inva- 
sion des Normands acheva de* développer les 
idées d\\ merveilleux déjà répandues par les 
Espagnols ; mais il assure en même-tems qu'au- 
cune province de la# France ne reçut avec plus 
d'enthousiasme et n'employa avec plus de 
profusion les fictions arabes que les Armori- 
cains. En un mot , dans les Romans de la Table 
Ronde, comme dans les Lais bretons qui en sont 



(i) Traité de Foriginc des Romans. 

(2) Reliques of ancient cnglish poetry, vol. 3- 
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la base^ il voit à chaque ps^ dès }>reu\es 
complètes d'orîenlaUsaiei(i). 

Tels sont les systèmes imagines par. les 
liommes l^ plus versés dans cette, partie de 
notre littératurei IVIais les systèimes ne sont que 
de^ opinions ^ et les^ opinions ne soiit .pas tou- 
jours la vérité. Tâchons donc de découvrir la 
dernière, en Élisant coonaitre quelques restes 
de la Mythologie armoricaine , et prouvons que 
si l'opinion de Huet n'est pas décidément reçue 
comme vraie y elle doit du moins être admise 
comme la plus vraisemblable* 

D'abord^ ne pourriôns^nous pas^ avant tout, 
demander à quoi bcm forger savamment des 
systèmes sur l'origine du merveilleux épique 
dans nos Romans y et s'il est raisonnable de 
soutenir que, dans le moyen âge, les peuples 
de l'Occident ont reçu œ goût de ceux de 
l'Orient, surtout quand sa source peut être in- 



(i) Hist. of the ancient english poetry ^ vol. x , dis- 
sert. I. 



1 



6o HECHERCHES 

diquée à chaque pas sur le lieu même ? Nest-ce 
pas alors un vain étalage d'érudition, ou plu- 
tôt une £aiusse érudition ? 

Les Lais bretons y et les Romans qui en déri- 
vent, parlent de géants défaits, de dragons 
vaincus , de lions domptés , de serpens terras- 
sés, etc. Mais tout ce merreilleux ne se ren- 
contre-t-il pas dans la Bible? Le géant Geo- 
magot du Brut d'Angleterre ,■ n'est-il pas visî 
blement le Gog et le Magog de l'Ecriture? Ke 
trouve-t-on pas dans les livres sacrés les vie" 
toires de David sur le géant Goliath, celles du 
même prophète s ur le lion , de St-Miehel sur le 
dragon, etc. Dailleurs, ne lit- on pas, dans la 
Mythologie des Grecs , des combats héroïques , 
des aventures périlleuses , et peut- on dire 
qu'elle n'était pas connue des Armoricains 
quand ils ont fait des Lais sur l'histoire de 
Narcisse et sur celle d'Orphée, et surtout lors- 
que dans le Lai de Guigemer , ils citent les 
ouvrages d'Ovide, c'est-à-dire, l'auteur latin 
qui a le plus écrit sur la Mythologie ? 



i 
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Les Juifs et les Romains ont donc bien pu 
donner aux Bretons des idées sur le merveil* 
leux ; mais elles étaient religieuses , et celle de 
les mettre en action dans les ouvrages profanes^ 
dans des Romans de cheyalerie dont ils ne 
pouvaient leur offrir des modèles, ne peut leur 
être attribuée. 

On veut que les Scaldes aiait donné aux 
Normands Fidée des Fées j et que ceux-ci l'aient 
communiquée aux Bretons et aux autres Ro- 
manciers de la France. Si ce fait était vrai, on 
en trouverait quelques traces dans nos pre- 
miers poètes normands ; on y voit au contraire 
que rien n'est plus faux que cette prétendue 
communication , puisqu'ils reconnaissent for- 
mellement que ce sont les Bretons eux-mêmes 
qui leur ont donné l'idée des Fées. Mais avant 
de détailler leurs aveux à cet égard, consultons 
Fhistoire, et prouvons que la croyance aux Fées 
était un point de la Mythologie celtique , et par 
conséquent bien antérieure à l'invasion des Nor- 
mands, et à nos communications avec l'Orient. 
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Pomponins Mêla , qui écrivait dans le P^. 
siècle de Tère vulgaire, décrivant les différente» 
lies de la Gaule, s'étend particulièrement «ur 
Wle de Sein , opposée à la côte occidentale de 
la petite Bretagne , vers rembouchure de la 
Loire. Neuf prétresses l'habitaient ; et si nous 
en croyons cet historien géographe , elles 
avaient un pouvoir surnaturel ; elles comman- 
daient aux vents et à la tner, et savaient par 
des enchantemens soulever ou calmer les 
tempêtes ; elles pouvaient à leur gré , par 
des métamorphoses étonnantes, prendre une 
autre nature ; toutes les maladies qui ré- 
sistaient à l'art étaient celles qu'elles gué- 
rissaient ; pour elles l'avenir était sans voile; 
elles l'annonçaient aux hommes ^ et surtout 
aux hommes de mèr. Enfin , dans le sens 
de la fable, ces vierges étaient de Téritableâr 
Fées (i). 

Strabon dit à peu près la même chose sur. 

— I I I II lil ■— ^— il— — M^—— — — i^— M— 1^— — MM^M^— ^— . 

(i) Pompon. Méia lib. 3. cap. 8. 
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ces prêtresses et sur les prodiges qu'elles pou^ 
yaient opérer (i). 

Le christianisme introduit dans la Gaule, ré* 
forma sans doute les principes mythologiques 
de cette province romaine ; il les fit même ou* 
blier dans les diverses contrées où la langue 
latine fut admise. Mais l'Armorique ayant con- 
servé sa langue primitive, dut par là même 
conserver plus long-tems différens points de 
k religion celtique : aussi retrouve*t-on l'exisr 
tence des Fées généralement admise dans les 
ouvrages des Bretons du moyen âge, et cette 
croyance était encore absolument la même que 
du tems de Pomppnius Mêla. Ainsi, dans la 
vie de Ma4in le Calédonien , composée à cette 
époque , et traduite dû Bas-Breton ou du Gal- 
lois en vers latins, par Geffroy de Monmouth^ 
dans leXU^. siècle, on retrouve les neuf vierges 
mentionnées p^ les auteurs précités. L'atnée 
d*entre elles est appelée Morgen; leur île n'est 



(i) Strabon , lib. 4. 
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plus nommée Ftle de Sein y mais Vile des Pom- 
mes y ViU Fortunée; elles y opèrent toujours 
les mêmes prodiges , et c'est-là que les Bardes 
Merlin et Taliessein conduisent le roi Artur. 
pour guérir les bleissures qu'il avait reçues au 
combat de Camblan (i). , 

Si nous en croyons les auteurs des XII®. et 
XIIP. siècles , les Fées bretonnes résidaient 
aussi dans la forêt de Brecheliant y près Quin- 
tin. On prétendait encore à cette époque 
qu'elles se rendaient visibles, et il n'était que^ 
tion que des prodiges qu'elles opéraient dans 
cette forêt sacrée, Robert Wace, chanoine de 
Bayeux, qui avait mis en vers le premier Roman 
de la Table Ronde en 1 155 , c'est-à-dire le Brut 
d^ Angleterre y entendit tant parler de ces Fées, 
qu'il prit le parti d'aller en Bretagne pour vé- 
rifier les bruits publics. Ce tait un poète, et 
un poète devant aimer naturellement le mer- 



(i) Galt. Monemuth vita Merlini. Bibl. cotton. Vespa- 
sianus. £• 4* 



» 
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Wlleux^ il n^est pas étonnant qu'il se "soit mis 
en' route pour un but aussi analogue à son 
goût. 

Cest dans son Roman de Guillaume^Ie^n-^ 
quérant quil parle de son voyage , et il en 
parle à l'occasion de la fameuse bataille dUas- 
tings. Après avoir rapporté les noms des Che* 
valiers normands qui se distinguèrent à cette 
mémorable journée , le poète nomme les Che- 
valiers bretons qui partagèrent leur gloire , et 
parmi eux il cite ceux qui habitaient les envi- 
rons de la forêt de Brecheliant: ^ 

Et cil devers Brecheliant 
Dont Breton vont sovent fablant. 
Une forest mult longue et leé 
t Qui en Bretaigne est mult locé 
Etc. (i) 

Le poète part de là pour détailler les mer* 
veilles racontées par les Armoricains sur cette 
forêt ; il parle des animaux qui l'habitaient y 
des orages et des tempêtes qu'on occasionnait ^ 

(i) Bibl. reg. Parisi n**. 6987. 

I. * .5 
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en répandant quelques gouttes d'eâu de la (» 
neuse f<mtaine de Barenton; enfin , de tous lea 
autres prodiges vus dans cette foret, et dont 
.tout le monde s'entretenait. 

Mais cet auteur qui, dans ces détails, n'était 
que l'écho d'une tradition mythologique en- 
core existante de son tems, ne manque paa 
surtout de nous parler des Fées de la forêt Bre* 
cheliant et des merveilles qu'on leur attribuait.* 

La seut l'en les Fées veeir, 
Se li Breton nos dient veir, 
Et altres merveilles plusors 
Etc. 

Enfin, il convient que, ppur les admirer , îl 
avait été sur les lieux, qu'il les avait parcou- 
rus , et qu'il n'avait rien vu. Alors , le dépit s'en 
mêle ; il est honteux de sa crédulité ; il rougit 
de son voyage) et il en termine les détails par 
ces vers naïfs : 

lia allai je merveilles quere. 
Vis la forêt et vis la terre. 
Merveilles quis, mais nés trouvai , 
Eol m'en revins, fol ytiHaî, 
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Fol y^ allai ^ M iti'en revins^ 
Fdie quia» por fol me tins (i). 

Pour entreprendre un pareil voyage ,'Rot)ert 
Wace avait eu sans doute des motifs ; il se^ 

* 

trompa en les croyant fondés ; mais pour les 
croire tels , il avait dû entendre souvent par- 
ler des prodiges des Fées bretonnes , par des 
liommes dignes de foi , qui n'étaient en cela 
que les échos d'une tradition populaire aussi 
ancienne que fabuleuse, remontant à Fantique 
Mythologie des Gaulois , et offrant par-là même 
une origine bien antérieure aux invasions des 
Arabes et des Normands. D'ailleurs , si la France 
eut reçu des derniers Fidée des Fées, qui pou- 
vait mieux que le poète Wace, historien des 
princes normands, et Normand lui-même , sa- 
voir si cette communication était réelle ? Et si 
elle avait eu lieu par la voie des Scaldes, 
comme on le prétend, comment aurait-il 



mmi^m^mÊÊmam^immmmmmm 



(1) Bibl. reg. Paris ,'n^ 6987. 
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voyagé en Bretagne pour voir les Péeis, quand 
il ne pouvait ignorer que leur existence était 
. une fable apportée du nord par ses compa- 
triotes ? * 

Mais ce n'est pas seulement Robert Wacé 
qui regarde la Bretagne armoricaine comme le 
pays où sont nées toutes les fables qui for- 
ment le merveilleux de nos anciens Romans ; 

les autres Trouvères du XII*. du XIIP. siècle 

» 

' attestent la même vérité. Déjà nous avons en- 
tendu Chrétien de Troyes convenir que ses 

* plus beaux Romans de la Table Ronde sont 
composés d'après les ouvrages des Bardes ar- 
moricains ^ et lorsqu'il détaille les exploits de 
ses Paladins , c'est dans la Bretagne, comme à 
la source, qu'il va chercher tous les agens poé- 
tiques qui produisent le merveilleux. Ainsi , 
lorsqu'il veut raconter les prouesses de messire 
Yvains ou du Chevalier au Lion , il commence 
par le faire voyager dans l'Armorique, et le 
conduit surtout à la forêt de Brecheliant. Là, 
il lui fait rencontrer ces animaux monstrueux 
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que Robert Wace* avait inutilement cherchés, 
et rhonune sauvage, qui leur commande en 
souverain*. Son Paladin pourfend des tigres, 
ii dompta des lions ,. des léopards,, des ser« 
^^en^ , etc. Le poète4e fait aller à la fontaine 
de Barenton^ et lui en fait répandre Feanavec 
le bassin d'or attaché au vieux, chêne qui l'om- 
hrage : alors, s^'élèv^e- le plus violent orage, et 
«on héros, échappé à. d'horribles dangers , vient 
raconter ses exploits aux héros de la Table 
fionde ;. Artur, à leur^éte, va lui-inême à la fo* 
rét de Brecheliaut poi\r en admirer les mer- 
itaillesy et surtout , pour soumettre l'homme 
^uyage qui y. commande (i). 

Le même Chrétien de Troyes^ dans son Rch 
manàTEreCffils du roi Lac y décrivant lecpu- 
^oonement de ce prince à Nantes , par le roi 
Artur, lui fait porter, dans, cette cérémonie , 
wn manteau brodé par les. Fées bretonnes, 
dont l'aiguille y avait représenté l'Arithmé- 



(i) Bibl. reg. Paris, M»s. 4c Congé y 600. 
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tique j l'Astronomie et la Musique , avec leurs 
attributs (!)• 

Hugues de Mery^ dans son poème du Tour- 
noi de rjniechristf décatit les guei^es de St. 
Louis contre le duo de Éretagne; il parait 
même qu'il combattait sous les ordres du mo- 
narque : car il assure qu'après la paix signée> 
il eut envié de voir les merveilles de h, forêt 
de Brecheliànt; en conséquence , il se met éû 
route f il voit la fameuse fontaine ^ il en arrose 
le perron avec le bassin' d'or , et aussitôt il est 
témoin des merveilles vues par messire Yvains^ 
il les raccmte amplement dans son poème y et 
rend hommage à la vérité des descriptions 
xiéjà Sûtes par Chrétien de Troyes. 

L'auteur du Roman de Brun de la Montagtie^ 
qu'on appelle encore le Roman du petit Tris^ 
iàn le restoi^é, tait porter son héros , encore 
en&nt, aux Fées de la foret de J^cheliant pour 
rélever. 



(i) Rom. d'Erec. loc. cit. 
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Au contraire, l'auteur du Roman àtOgîer le 
Danois termine la vie de son Paladin en le 
faisant enlever dans un char par la Fée Jfo/v 
gm^ rainée, comme nous l'avons vu ^ des neuf 
.tiet^es de Ttle de Sein. Cette Fée, qu'on ap- 
pdle encore Morgue et Mt>rg€un, est très*fa* 
nteuse parmi les Fées bretonnes. On lit dans 
un petit poème du XIIP. siècle , intitulé tes 
Prwiléges aux Bretons , que plusieurs familles 
de la Bretagne prétendsdent , comme celles de 
LusigDian ^ descendre des Fées ; on y parle en<> 
tr'autres de Jacques Brian de Compalé, cousin 
de 1» Fée Morgain.. 

Gautier de Met2, auteur du même à^e, dans 
son poème didactique intitulé rintage du 
Monde, décrit les merveilles de Tunivers, et 
s'étend Ibrt au long sur celles de la fôrèt db 
Brecheliant Enfin , c'est dans cette fôrét que 
périt l'enchanteur Merlin , victime d'un charme 
que les Fées bretonnes lui avaient appris , et 
qu'il ne croyait pas possible. 

D'après ces détails , concluons que , depuis 
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le P"". jusqu'au XIV*^. siècle , l'existence de» 
Fées et de leurs prodiges fut une croyai^e 
généralement admise dans la Bretagne armo- 
ricaine ; qu'il est par là même impossible de 
la regarder comme transmise à la France par 
les Âsabes ou par les Normands ; que les Trou-» 
vères du XJP, , du X^I^ et du XIV^ siècle ,. vont 
toujours dans l'Ârmorique , et jamais dans le 
nord ni dans le midi y chercher leurs machines 
poétiques , et qu'enfin c'est dans les ouvrages^ 
des Bretons qu'ils avouent en avoir pris et 
l'idée et la construction. 

le dis plus : ils avaient même adopté quel- 
ques-unes des règles de leur prosodie: en ef- 
fet ^ plusieurs de jaos premiers poètes français 
firent de grande vers non rimes , d'autres ri- 
mant seulement aux deux hémistiches du 
même vers ou aux derniers hémistiches de 
deux vers consécutifs , et, dans ce cas, la poésie 
latine du temps fut leur guide. Mais où les Trou- 
vères normands et anglo-normands, comme 
Robert Wace, Guichard de BeaulieU| Alexandre 
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« 

de Semay , etc. , prirent-ils le goût de faire des 
trente et quarante vers de suite sur la même 
rime ? On cherchera y je crois , inutilement 
leurs modèles ailleurs que dans les poésies 
des Bardes armoricains ; du moins celles des 
Bardes gallois parvenues jusqu'à nous , nous 
offrent dès pièces de ce genre dès le VI*. siècle ; 
et comme ces deux peuples parlaient la même 
langue y on ne peut pas douter qu'ils n'eussent 
la même iprosodie , et que nos Trouvères ne 
l'aient adoptée sous ce rapport et même sous 
plusieurs autres, conune nous le verrons ail- 
leurs (i). 

Une autre partie des fables armoricaines est 
le retour du roi Artur. Les Bretons croyaient 
que j confie aux Fées pour médiciner ses plaies , 
il reviendrait un JQur régner de nouveau sur 
eux. On serait lapidé, dit Alain de l'Isle, qui 
écrivait dans la première moitié du Xir. siècle, 



(i)Turiteryloco citato. 
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on serait lapida ^ si Von osait dire en Bvetagae 
qu'Artur est mort (i). La croyance du vetout 
de ce prinoe était tdtement accréditée à cette 
époque , que ^ lorsque le duc de Normandie ^ 
Henri II ^ alla nommer l'enfant de, son fils 
GefTroy^ duc de Bretagne^ le» Bretons s^^p^. 
poserait jfi ce qu'il le nommât ffemi ; il^ exJ^ 
g^nt qu'on l'appelât AHur^ prétendant f ^U 
lliistorîen Guillaume de Newbridge ^ qu'il 
pourrait biaa être le prince de ce nom qu'ils 
attendai^it (a). 

Enfin y les Armoriesâna étaient si fortement 
persuadés du retour d'Artur ^ qup les écri-! 
,vains du temps. , et surtout les Trouvères , se 
moquent souvent de leur chimérique at<* 
lente. Ecoutons comme il& s'expriment à cet 

D'abord le savant Pierre de Blois, dans 



(i) Explan, in propli. Merlini, lib. i ^ p. 19. 
{%) Guiil. Newbridge > lib. 3 > cap. 7. 
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son Epltre 57*. , traite leur croyance de rê- 
verie (1). 

Joseph d*Ex^etse moque de leur <»*édulité^ 
et leur annonce qu'ils attendront longtemps 
leur prince (a). 

Gautier de Soignies, dans une de ses chan«- • 
sons, voulant exprimer combien sou amour 
était trompé, en se berçant d'un fol espoir , 
dit: 

Amor m*occit et tormentef 
Je fais, je crois, tele atente 
Corne li Breton font d'Artur 
Etc. * 

r 

(i) Cérta non lisquimus ob diduâ : 
Soamiator animus 
Re^uens praesentia, 
Gaudeat inanibus ^ 
Quibus si oredidetisf 
Expectare poteris 
Arturùm cum Britonibus. 

Petr, Sieien, Epis, S7« 

(a) Sic Britonum ridenda fides et credulus error 9 
Artunuu expectant , expectabuntque perenne* 

los, Jscan. lib. 3 de bello trajano» 
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Rtiteheuf , poète de Paris , di% la même chosr 
dans le Lai de Brichemer : 

En tele atenta m'estuet fabre 
Cam li BcetoA font de lor roi i 
Etc. 

Lies autres Trouvères , lorsqulfs veulent dire 
qu'on compte inutilement sur quelque chose, 
qu'on se flatte en vain d'un succès , disent tou* 
jours proverbialement : espoir Breton. 

Enfin , la croyance des Armoricains aii re- 
tour d'Artur et à ses fables, fût si générale- 
ment connue , qu'on y fit quelquefois, allusion 
dans les .discours chrétiens : dans un sermon 
compo^ dans le XIP. siècle , et faussement 
attribué à St. Pierre Chrysologue, l'auteur fait 
ainâi parler un pécheur endurci : J'ai attendu 
le Seigneur, et il ne m'a pas regardé ; j'attends 
sa grâce ^ mais peut-être comme les Bretons 
attendent Arthur , et les Juifs le Messie (i). 



(i} Expectans expectavi Dominum, nec intendit mihi ; 
cxpccto gratiam, et furtasse sicut Arturum Britonuia, 
sicut Juil«a MCessiani ; etc. 
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. On £Mrme qûel^pies objeoticms cimtiy^ les 
titres littéraires des Armoricains; la prenière 
a été faite par ilL Bitson. Commie pn trouve 
quelques Lais bretons parmi . les anciennes 
poésies anglaises qu'il a publiées , le savant 
éditeur a dit dans une note^ qu'il est pro- 
bable qu'ils doivent être attribués à la Grande , 
et non à la Petite-Bretagne , parce que la pre* 
mière ' était devenue^ fameuse sur le continent, « 
par la fabuleuse histoire.de Geffiroy de Mon» 
mouth; mais le patriotisme de M; Ritsôn Ta* 
sans doute égaré (i). 

Plus juste que lui, nous avons rendu bom»' 
mage aux rapports littéraires qui ont existé en- 
tre lies Bretons armoricains et les Bretons insu^ 
lairesy c^est-a-dire les Gallois. Mais la mère^atrie 
serait injustCi si' elle prétendait usurper la gloire 
apquise par sa\ colonie, surtout quand, pour la ■ 
maintenir, il suffît de ùàre un peu dé réflexion 
sur les faits rapportés dans ce livre. 

(1) EitsoD, notes sur le Lai d'Ëmare, voL 3. 
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D'afaordli les aùteiirs groos et les hliiis diu 1^« 
faite» <fe l%e ini%âira ^ plaofnf les FëM dans 
Me ^ Sein | et dfipuûi le XP. aièdie jusqti^au 
XV^ y les Trouvères les fimt s^oucner dans la 
fiNréfc de BredbeUai^; or, oes deux habitations 
sont étrangères 9; TAngleterFe* 
. Ce ne sont pas seulement nos primiierfi 
poètes qui racontf nt lef merveilles de la fon^ 
taine de Barcoton , qu'on nommait encore ht 
f<»taine d9 Brecheli^mt \ les historiens bee^ 
tons les détaiUent aussi très r ^nplempat ; ils 
osent même nous les donner oonunedefi^ faits 
i«conte8tables(i)« Ces mervéillesi qui tiennent 
au scd armoricain , sont donc de^ fiibles nées^ ' 
sur œ sol^ et que rAngleterre n'a pu y tnàis^ < 
iérer« 

Les auteurs du Xil^^du Xlli^ et du XlV^ 
siècle se moqueui de la antfduUté des Bretons ^ 
qifti comptaient wr le Mtoor du roi Artur; la 



i*ll*Ml*i 



(i) GtfîL Brîtonb Phîlippîi lîb. 6**. ap. Duchesne, 
lom. V. 
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' hble dé aa guërison parle «cours des Fées était 
fkme encore adadse à eea époques dhtz les 
armoricains , et nous avons vu qu'elle était 
due à leurs Bardes du moyen-âge. 

Les Bretons forcent le red Henl*i II de doQ*^ 
ner à son pétit-fîls le nom d'Ârtur ^ espérant 
qu'il poorrait être le monarque de ce nom, qu'ils 
attendaient ; c'est une nouvelle preuve de leur 
croyance aux fables de la Table Ronde, et peut» 
itie, un reste de l'opinion de la Méteitipsycoseji 
2^tribué^ aux Gaulois par Jules César. 

Oeffiroy de Monmouth dit que le Brut est 
un livre trànmcieb, écrit en Bas-Breton, ei; 
apporté de la Bretagne en Angleterre pm* Gao^ 
tiar Calenius ^ archidiacre d'Oxfort ; cet ou« 
Trage iq)partient donc primitivement aux kt* 
moricains, et non aux Anglais (i). 

Robert Wace , Chrétien de TroyeS ^ et les 
antres îVouvèies attribuent toujours aux Br^ 
tous de la Gaule les fables de la Table Ronde; 

(i) Galf. Monem. prœfl 
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l'Armorique est presque toujours te théâtre des 
exploits de leurs héros ; et puisque le premier 
de ces poètes , voulant connaître la source de 
plusieurs de ces fables ^ avait voyagé en Bre^ 
tagne pour la trouver , il faut en croire ua 
auteur qu^ avait examiné et traité la matière 
ex professo (i). 

En parcourant la collection des Lais de Ma- 
rie 9 on voiî que le sujet de chacun d'eiix est 
presque toujours armoricain; les évèncanens 
ont lieu à Nantes y à St.-Pol de Léon, à St.' 
Malo y à Dol 9 etc. Les acteurs sont d'origine 
bretonne ; un seul est Normand , un autre est 
Gallois ; mais c'est dans la Bretagne àtmori* 
eaine qu'ils se signalait par des exploits; pres- 
que tous sont Che^iers de la Table Ronde; 
enfin , Marie est si éloignée d^ confondre 
les Bretons armoricains et les Bretons insu- 
laires , qu'elle nomme les derniers des Anr 
glais. 

(i) Kom de Guill. le Conquéranl. 
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Al muiit St. Micket s'astenUercnty 
INforman et Breton i alerent 
Et li Flamenc et li Franceis f 
Mes a*i ot guère de Engteù, 

Aussi Ellis (i) , Leydeh (a) et Walter-Scolt 
conviennent que Marie tire évidemment ses 
matériaux de FArmorique (3) ; et refuser d*en 
convenir , dit le pretnier de ces écrivains , c'est 
prouver qu^on n'a pas lu y ou qu'on n'a pas 
àitendu ce qu'on a lu. 

Enfin les Anglais ont aussi des Lais bretons 
traduits dans leur langue , comme les Lais d'£« 
mare, de sir Gowther, du comte de Toulouse, 
d'Orpheo , etc. , et sans doute ils les doivent 
aux traductions françaises qui furent primi- 
tivement faites par les Trouvères anglo-nop- 
mands : sous les règnes de Guillaume-le-Roux 
et de Henri P^. , plusieurs des familles les 



(i) Ellis's spécimens of early english metrical roman- 
ces, Tol. 1 1 p. x37. 
(i) Léydea's complaint of Séotland , introdûetfon. 
(3) Walter-Scott, Essai sur les anciens Konuns^p. 107. 

I. 6 
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plus illustres de la Normandie étendireat 
leurs domaines jusques dans le pays de Galles; 
les Robert fils Hamon/, les Montgomery, les 
Lacy, les Mortemer, les Cicils y obtinrent de 
yastes possessions , et de là des moyens plus 
faciles de communication avec les habitans du 
pays j et surtout avec leurs Bardes (i). 

Une seconde objection s'élève contre la lit* 
térature armoricaine; on dit que GefTroy de 
Alonmouth est un imposteur, qui attribua aux 
Bretons de la Gaule plusieurs ouvrages rem- 
plis de fables, et dont il était lui-même auteur. 

D'abord, pour intenter avec fondement une 
accusation de cette espèce, il faut des titres 
qui démontrent incontestablement l'imposture^ 
ou bien l'accusation tombe d'elle-même. 

Il faut ensuite reconnaître que GefTroy de 
Monmouth était un homme instruit ; ses poé- 
sies latines prouvent qu'il avait étudié les bons 



\ 



(i) Ellis'î spécimens of early english metrical romao- 
ces, vol. I, p. iii« 
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laïuteurs. Ce qu'il raconte de Merlin, de Talies* 
sin et de Melkin, annonce un homme versé 
dans la littérature des Armoricains et des GaU 
lois. Enfin, pour son siècle, sa prose est él^ 
^ante et sa versification passable. Or, si cet 
homme , ayant de l'instruction et du talent , 
avait fabriqué les ouvrages qu'on lui attribue f 
est-il croyable qu'il n'eut pas cherché à leur 
donner un air de probabilité qu'ils n'ont pas ? 
Aurait-il , par exemple , comme Ta très -bien 
observé M. Ellis, fait menacer l'Italie par ses 
Paladins bretons, à une époque où les exploits 
kuthentiques et splendides de Bélisaire rem» 
plissaient tout l'empire de la gloire de ce gé- 
néral (i)? Aurait-il surtout, lui Gallois, fait 
jouer àHoel, prince armoricain , le principal 
tôle dans les guerres d'Artur sur le continent, 
et présenté le dernier comme un auxiliaire du 
premier (2) ? 



(i) Ellis's specuneoAf etc. vol. i , p* 87 et 88. 
(1) Vita Merliui Caledonii. 
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Gedfroy de Monmouth, au contraire, ne dit 
pas un mot qui tende à convaincre ses lecteurs 
de la vérité des événemens qu'il raconte; il 
affirme seulement qu'il a traduit un très--an- 
cieu. ouvrage breton , apporté de l'Armorique 
par Gautier Calenius , archidiacre d'Oxford ; il 
ajoute que cet ouvrage n'étant pas connu de 
Guillaume de Malmesbury et de Henri de Hun* 
tingdon , ces historiens n'avaient pu parler dest 
anciens rois du pays; enfin , il est si attentif à 
se montrer comme simple traducteur ,> qu'il a 
soin de marquer un endroit incomplet dans 
l'original , ,et il avoue qu'il y a suppléé avec les 
lumières da même archidiacre (i)» 

D'ailleurs , comment peut -on soutenir que 
Ceffroy de Monmouth a inventé les faits qu'il 
raconte, quand ils sont en partie consignés 
dans les ouvrages de Nennius et du faux-<ïil- 
das , qui écrivaient plus de 3oo ans avant lui? 
Guillaume de Malmesbury, qui composait son 
■1 ' ■ ■■ ■ ■■ ■ ■ 

(i) Hist. Briton. lib. ni. cap. 7. 
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histoire dans le même tems que Gefîroy tra** 
vaillait à sa traduction du Brut, ne dit-il pM 
qu'à cette époque les exploits d'Ârtur étaient 
chantés par les Brdtons, et eonséquemmeât 
que les fables sur lesquelles ils reposaient f 
étaient antérieures à Geffroy , qui ne faisait 
'alors que les mettre en latin (i) ? Guillaume 
de Newbridge et Mathieu Paris ne reconnais^ 
sent-Us pas 9 le premier, que le Brlit est^com-^ 
posé d'après les fables bretonnes; le second^ 
que Geffroy n'en* est que le traducteur (a) ? 
Gaimar n'avoue-t41 pas qu'il a mis le Brut enf 
Ters français , d*après les manuscrits gallois ,• 
eomme Geffroy l'avait traduit des manuscrits 
armoricains (3)? Silvestre Girard ne déclare* 
tnl pas qu'eflfectivement les habîtans du pays 
de Galles avaient le Brut dans leur langue , et 



(i) Makaesbury, loco citât o* 

(%) GuilL Newbrîg, loco supra. » 

Math. Paris, hîst. ad ann. ii5i. 

(3) Gaimar 9 préface de THist. des roîs anglo-saxons, 
en vers français > Brit, mus. Bibl. reg. i3. A. xxi. 
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sa fabuleuse généalogie jusqu^à Adam (i) ? 
Enfin y quand il résulte du témoignage de tous 
les auteurs contemporains de Geffroy de Mon* 
mouth y que son histoire était une traduction- 
des fables bretonnes , comment peut-on Tac-* 
cuser aujourd'hui de l'avoir fabriquée ? 

Il me semble ^ d'un autre c6té^ que si Gef^ 
froy de Monmouth eût voulu en imposer à ses 
lecteurs, et donner aux merveilles qu'il ra- 
conte y une apparence de vérité , il aurait pu ^ 
en imposteur adroit, s'appuyer sur une auto« 
rite qui , à cette époque , eût donné le plu& 
grand poids à son ouvrage : je veux dire«celle 
des Agiographes. En effet , on trouve dans lesi 
légendes du moyen âge beaucoup de faits per- 
sonnels ou relatifs à ArÇur et à ses Chevaliers, 
Ainsi, les exploits du premier étaient rappop-, 
tés dans la vie de St. Dubritius, et chanté& 
dans la cathédrale de Landaff bien des siècles 
avant que Geffroy eût pensé à mettre en latin 



■■ ■ pi 



(i) Camb. descrip. loco $upra« 
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la fabuleuse histoire des Bretons (i). On voit 
dans la vie de St. Gildas renlèvement de la 
femme d'Arturpar Melvaz, comte de Somerset^* 
le mari assiégeant le ravisseur dans Glaston- 
bury y et le St. rétablissant ta paix entre les^ 
deux princes (a). La vie de St. Pair, évêque 
de Vannes, atteste les courses militaires du 
même Ârtur sur le continent , la punition mi- 
raculeusement exercée par le St. Pontife contre 
ses violences , et les ravages commis dans 
TArmorique par Carados, un des héros de la 
Table Ronde (3). On lit dans la vie de St. Paul 
de Léon la conversion du roi Marc , mari de 
la blonde Isolt, la fidèle amie de Tristan de 
Léonois (4) j et l'on trouve dans celle de St. 



(i) Joh. Erice hîçt. Brit, defensio, p. 127. 

{1) Acta. SS. Scotiœ et Hibern. p. 178 et seq. à Joh. 
Pinkerton éditai 

Usserii antiq. ecclesiae Britan. passim de Artyix}. £t Tita 
S. Gildae à Caradoco de Lauearvau « ibid^ 

(3) BoUand. ad diem i5 aprilis. 

(4) Idem y 12 martii. 
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Kéntegem , évêque de St.-Afiaphy< comment le» 

* 

Jongleurs avaient altéré jusqu'aux noms des 
héros de la Table Ronde (i). Enfin , avec 
tous ces faits et beaucoup d'autres qui n^ 
sont que généralement énoncés dans les lé-^ 
gendes du moyen âge , Geffroy de Monmouth 
eût facilement fait croire à ses lecteurs que 
les développemens donnés à ces faits , ou 
par lui-même , ou par les Joqgleurs et les 
Romanciers , étaient incontestables. 

Cest peut-être d'après ces légendaires qua 
Robert Wace soutenait que tout n'était pas 
vrai, mais aussi que tout n'était pas faus 
dans les vies d'Artur et de ses chevaliers* 
Mais 9 que GeSroy de Monmouth ait inventa 
tout ce qu'il y a de fabuleux dans ses ou« 
vrages , c'est une accusation que repoussent 
les écrivains de son siècle ; et les Modernes , 
comme Yossius f Leland , EUis y etc. , se 
joignent à eux pour justifier $a mémoire 



(i) Pinkerton , loco citato. 
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de toute inculpation à cet égard (ï). , 
Unç troisième objection résulte d'une opi^* 
mon particulière à le Grand-<l'Âuasi. Il airait 
très-bien observé que les Trouvères convien* 
nent que leurs poésies sont souvent tra» 
duites de celles des Bretons; mais il pré* 
tendit qu'à ces époques reculées , on avait 
la manie d'annoncer quelques ouvrages comm^ 
traduits de l'Anglais ; enfin , selon lui , c'était 
alors y comme de nos jours , une pure char-^ 
latanerie (2). 

D'abord ^ cette opinion confond les BreUmf 
avec les anglais ; et les auteihrs , soit latins 9 
soit français du XII^. et du XIU^. siècle , ne 
manquent jamais de les distinguer : on peut 
&cilement s'en convaincre, en parcourant seu- 
lement les tables des différentes collections 
des historiens de l'Angleterre. Il n'y avait en 



(i) Vossîus de hist. latlnis , p. 4^9 «t 45^. 
£1iis ) vol. I , p. 85 et seq. 

(a) Fabliaux I vol. 4 9 p. 3219. 
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effet de Bretons , dans cette tle , que les ha* 
bitans du pays de Galles , et les historiensf 
ne leurs donnent pas plus ce nom qu^aux 
Anglais ; ils les nomment toujours Gallois, 
Les. Rois d'Angleterre n^ont eux-mêmes com- 
mencé qu'à Jacques l^^. , à prendre le titre 
de Rois de la Grande-Bretagne. Ainsi , le 
Grand-d'Aussi a confondu les peuples , les 
auteurs et leurs écrits. 
' «"Mais si, comme il le prétend , on eut jadis 
la manie d'annoncer des ouvrages qu'on 
disait traduits de l'anglais , il faut qu'il con- 
vienne que , dans son opinion, il devait exister 
alors une littérature anglaise : car , dire au 
public qu'on a traduit un ouvrage d'après 
une langue quelconque , c'est supposer que 
le peuple qui la parie , a une littérature con- 
nue dont on peut traduire les originaux. 
Mais le Grandrd'Aussi eût été probablement 
très-embarrassé , si on lui eut demandé de 
faire connaître celle des Anglais à l'époque 
du XII®. et du XIII^ siècle. En effet , presque 



f 



SUR LES OnVRÂGES DES BARDES. 9I 

tous les ouTrages furent alors écrits en fran- 
çais , et la littérature anglaise de cet âge fut 
presque toute dans notre langue. On né 
trouve, pendant les deux siècles dont nous 
parlons , que trois ouvrages pour lesquels 
leurs auteurs firent usage de l'anglo-saxon , 
et qui sont dans le genre qui nous occupe : 
le preriiier est une traduction du Brut de 
Robert Wace, faite en ii85 par Layamon , 
prêtre d*Erneley sur la Saverne ; et , de Taveu 
de tous les critiques modernes , elle est écrite 
en saxon barbare et non pas en anglais (i) ; 
le deuxième est encore • une traduction du 
Brut de Wace , faîte par Robert de Glocester 
vers Fan 1280 , mais tellement sans imagi- 
nation , sans art , que Warton préfère à sa 
prose rimée la prose latine de GefFroy de 
Monmouth (1) : le célèbre Johnson convient 
que le langage de Robert de Glocester n'est 

(i) Bibl. Cotton. Calîgula A. ix. 
(a) Hist. of the english poetry. 
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ni «axon ni anglais (i) ; le troisième est de 
Thomas d'Erceldon , qui ^ abrégeant le Roman 
de Tristan^ le retoucha à sa manière. Ainsi , penp 
dant deux siècles , trois écrirains mettent danf 
un patois presque inintelligible aujourd'hui > 
un Roman originairement breton ^ et ensuite 
traduit en vers français par les Normands , 
voilà tous les ouvrages anglais de cet âge : 
c^est-à-dire que quand il n'existait pas de 
littérature , ni même de langue anglaise , . le 
Grand-d'Aussi fait aller les Trouvères prendre , 
. dans ce trésor idéal , les richesses de notre 
première littérature. 

Mais si les auteurs français avaient eu la 
manie que leur suppose )e Grand-d'Aussi 9 
il devait nous dire au moins les motifs qui 
déterminèrent les poètes anglo-normands à 
l'adopter y jet nous expliquer comment tant 
d'auteurs de difPéreni^ siècles , de différens 
pays , ayant |des goûts et des caractères si 



(i) Hist. de la langue aa^aise à la tète de soo diction. 
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Of^podésy s'^aieilt tous rëuals pour *plrendk*e le 
titre modeste de irmducteurs, quand ils étaient 
réeUesnent des auteurs 9 et des auteurs inté* 
ressans. Enfin ^ il devait surtout nous ajp« 
prendre comment .on doit entendre les véri* 
«ificateurs anglais du XiV*. siècle , lorsqu'ils 

« 

disent avoir traduit des Lais bretons : car si 
par ces derniers mots il faut entendre des 
Lais anglais , comme le veut le Grand-d'Aussi , 
cela signifier qu'ils cmt traduit de l'anglais 
en anglais. Laissons une opinion que rien 
n'appuie et qui tombe d'elle-même. 

Le même auteur est encore plus mal fonde ^ 
lorsqu'il affirme que nos Trouvères se vantent 
très-frëquenunent d'avoir traduit du grec en 
latin y quand ils veulent traiter un sujet de la 
Table Ronde (i). La réponse à cette objection 
est facile , c'est que pas un seul n'a dit avoir 
traduit du grec des Fables ou des Romans de 

cette classe. J'ai compulsé tous le^ manuscrits 



tmmm 



(x) Fabliaux, vol. 4f P* ^29< 
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de Londres et 4^ Paris qui renferment des 
ouvrages de ce genre; j*ai cberché surtout aTec 
soin les sources où ces Romanciers ayaieut 
puisé et^ encore une fois^ aucun âteux n'a 
dit avoir traduit du gr,ec* 

A la vérité , ils prétendent quelquefois avoir 
traduit du latin. Maîç combien de Romans de 
la Table Ronde n'avons-nous pas encore au« 
jourd'hui dans cette langue ? Nennius , le faux-* 
Gildas , le Brut d'ângleterre ^ la vie de Merlin , 
ses Prophéties f le Roman du Che^ief au 
Lion , celui de Joseph d'Arimatie , etc. f ne 
sont -ils pas dans toutes les grandes biblio* 
thèques ? N'y trouve-t-on pas également en 
latin le Roman de Charlemagne par Turpin, 
et celui du voyage de cet Empereur à Jéru- 
salem y le Roman d'Ogier le Danois , celui 
d'Amis et Amilion , celui d'Athis et de Por-^ 
philias y alias du siège d'Athènes , ceux 
d'Alexandre , du Oolopatos , etc. , etc. (i) ? 

— - ■ - ■ • 

(i) Hist. Britonum à. Galf Monemuthensi» 



SUR LES ODYKAOES DES BARDES. 93 

fkifio f n'avonS'-noiis pas un grand n<mibre de 
pos fabliaux dans le Disciplina clericalis de 
Pierre Alphonse, et dans le Gesta Banumorum? 
On dira peut-être encore qu'on ne retrouTe 
aujourd'hui aucun des originaiu armoricains 
vantés par les Trouvères , et qu'il est incon-» 
çevable qu'il ne nous soit rien resté de tous 
ces ouvrageç. Je réponds que je n'ai fait au* 
cune recherche sous ce rapport , et que 
j'ignore s'il £aLut perdre tout espoir de dé^ 

' Yita Merlini Caledon. yenûbus* hexam, ab eodniK' 
loco cit. 

Merlini Prophedae ab podem, 

Hist. de Ivento Régis Arttfri in Anglia pugil^ inter 
magnâtes carissimo 9 continens ejus • cum gigantibus et , 
blamannis plurima atque periculosa certamina. Hickes^ 
^s, lut. sept, loco citato et catalog, Mss. BibL reg, Holm» 
. Conversio Othgerii militb et Benedicti ejusdem socii^ 
Mss. de St.-Germain ^ n**. 1607. 

Amelii et Amici vita versibus hexam. Bibh royale de 
Paris, Mss. n®. ^^l^. 

Gesta Alexandri magni. Fqyez Bajrle au mot Esope* 

Le texte latin des Romans du faux Dïirès , du faux 
Turpin, de Barlaam et de Josaphat, du Ik>lc»p«toS| etc^^elc^y 
peut être trouvé p^touW 
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couvrir un jour quélque&-uns de ces anciens 
monumens littéraires. Mais en le supposant, 
peut-on ndsonnablement en conclure qu'ils 
n'ont jamais existé , quand tant d'auteurs de 
difïeréns âges et de différens pays attestent 
le contraire ? Serait-on fondé à soutenir que 
les Grecs n'ont pas eu lents fables Milésiennes, 
parce qu'elles ne sont point parvenues jusqu*à 
nous ? Oserait-on dire que Sidoine Apollinaire 
était un imposteur^ lorsque dans le V^ siècta 
il a parlé de ces fables^ oOHune les ccmnaissM»^ 
trè8«*bien (i) ? Qualifierait** oh également le 
poète Fortunat y parce que dans le siècle suî-* 
vant y il a vanté les Lais et la musique [des 
Bretons (2)? Je ne sais si je me trompe, mais 
il me semble que s'il était permis de con^ 
tester aux Armoricains les ouvi^es que tant 
d'auteurs, leur attribuent , on anéantirait bien« 
tôt la certitude historique. 



{i) Sidpn. Àpolk libr« 7. qiisC «. 
(a) Venaii. Fortun. opéra, loc/ cit. 
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D*aîlleurs observons, en finissant , que, si le 
tems nous a dérobé les manuscrits armo- 
ricains , c'est que l'étude de la langue bretonne 
était dans le moyen âge, comme de nos jours, 
une tâche que les gens de lettres embrassaient ' 
difficilement : de là sans doute beauooup 
d'insouciance pour la conservation des ma- 
nuscrits. Abélard, né au Pallais , près de Nantes, 
et long-tems abbé de St.-Gildas , en basse Bre- 
tagne , ignore la langue de ce pays et s'embar- 
rasse peu de l'apprendre (i). L'historien Girard,' 
né dans le pays de Galles , convient qu'il a çté 
obligé d'appeler les hommes les plus versés 
dans la langue galloise pour traduire les poé- 
sies de Merlin ; il qualifie le texte original de 
barbarie bretonne ( britartnica barbaries ) ; en- 
fin , il avoue que si beaucoup de Bardes sa- 
vaient par cœur ces anciennes poésies, très- 
peu les avaient par écrit : à briianms Bardis 
verbotenus penès plurimôs , scripto verb penès 
■ I II ■ 1 1 II — — 1— il— — — — — — , I I 

(i) Abselardi epist. x. 

I- . 7 . 
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paucissùnos retenta (i). Il parait même que le 
langage ba&-breton choquait dès le IX^ siècle 
fes oreilles frânçajises. Ecoutons un religieux 
4e Fabbaye de Fleury, qui traduisit en latin à 
• cette époque la vie de St. Paul de Léon : « JTai 
« trouvé, dit-il, la vie de ce Saint écrite en 
« langue wmoricaine, et cette langue inusitée 
ce rebuftar les gens studieux. Mais que mes lec- 
« teurs se rassurent ; si j'ai conservé des noms 
« bretORS dans ma traduction, c'est que je n'ai 
« pu faire autrement , et je réponds que j'en ai 
«e élagué un grand nombre {%)• » . Ainsi , pour 
vaincre cette répugnance des gens de lettres 
pour la langue armoricaine , il fallut sans doute 



■».i*i 



(i) Usserîusy ioco suprà citato. 

(a) Hujus sancti viri gesta scripta quidem reperi , sed 
britannid garrulitate ita confusa, ut legentibus fièrent 

onerosa Inauditum locutionis genus quosque studiosos 

à lectione summovehat Nec turbetur lectoris animus 

absonis Britonum nominibus quœ interposuimus , quia 
haec vitare ex toto non potuimus; vitavimus quidem 
plurimay etc. BoUand, acta ss* ad diem duodecimam 
martii. 
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les rapporte, nécessaires et intimes entre les 
Bretons et les Normands, et surtout le goût àm 

* 

IVâtude toujours domibaBt dbez les derniers ^ 
pour leur faire prendre celui de la langue et de^ 
la littérature de FÂrmoeique. 

Cest encore un Normand qui fait revivre ici> 
les titres littéraires de la Bretagne^ niais cfest aux 
littérateurs de cette province de les multiplier 
piar de nouvelles recherches ^ et de les £âre 
valoir pour Thonneur de leur pays. 

Cest pour les y engager que je termine mes 
Recherches sur les Bardes y en leur citant l'o- 
pinion du savant La Croze sur Tantique littéra- 
ture de leur province : tous les Romans de 
chevalerie, dit-U, doivent leur origine à la 
Bretagne et au pays de Galles , dont notre 
Bretagne est sortie. Le Roman d'Amadis de 
Gaule commence par Garinter, roi de la pe- 
tite Bretagne ( poquenna Bretonne ) , et ce roi 
fut aïeul maternel d'Amadis. Je ne dirai rien 
de Lancelot du Lac et de plusieurs autres qui 
sont tous Bretons. Je n'en excepte point le 
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Roman, de Perceforest ^ dont j'ai \u un très- 
beau manuscrit dans la Bibliothèque du Roi 
de France;. il y a une fort belle préface sur 
l'origine de notre Bretagne armorique. Si ma 
santé le comportait, je m'étendrais davantage, 
et je pourrais fournir un supplément assez 
amusant au Traité du docte Huet sur YOrigine 
des Romans (i). 

(i) Hist de la vie et des ouvrages de ]ML La Croze. 
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DES JONGLEURS # 



CHAPITRE PREIIDER. 



Des différens noms donnés aux Jongleurs» 




£5 Jongleurs furent y dans le moyen 
âge, un ordre d'hommes qui, unis- 
sant Fart de la poésie à celui de la musique y 
chantaient sur difTéreiis instrumens des vers 
de leur composition et quelquefois de celle 
des autres. Souvent ils accompagnaient leurs 
chants de gesticulations et de tours d'adresse 
qui pouvaient amuser les spectateurs ; de là 
sans doute leur nom deJongleors, Jugleours, 
Juglers et Jongleurs, du mot lalin joculator, 
qui vient lui-même dej'ocus. 



. Ayaht fa conquête de l'Angleterre par le» 
Normands y les Anglo-Saxons nommaient les 
Jongleurs .Qi^emeriy c'est^àrdire hommes de lu 
musique ou musiciens \ mais après la conquête , 
les Anglo-Normands leur donnèrent le nom de 
/o^/^f/rjr, qu'ils altérèrent de diverses manières. 

Sur le théâtre , les Jongleurs prenaient le 
nom de Mimes et & Histrions, que les Romains 
donnaient à leurs acteurs^ Mimi et Histrîones. 

Lorsqu'ils mêlaient à leurs ebants des récits 
an prose y ou lorsqu'ils débitaient des contes et 
des (Ucts o\jL dietiés en Yers, on les nommait 
ConteorSy Conteours ou Conteurs et Diseurs^ 

Souvent aussi on les appelait Fahleors , Fa^ 
kleours et Fabliersy, lorsgja'ils récitaient des fa» 
bliaux.ou des fables; Gesteours ou Gesteurs, 
lorsqu'ils chantaient des Romans auxquels ils 
donnaient eu^^-ipémes le nom de Chansons de 
Gestes ; et Harpeours, Harpeurs, lorsqu'ils ac- 
compagnaient leurs chants avec la harpe. 

Enfin les Jongleurs marchaient souvent en 
troupe, accompagnés de joueurs d'instnimens 



de toute espèce , de faisètirg de tôtips , de 
bouffons y de danàeurâ , etc. ^ qui se n^ni»* 
saient à eux ; alors on lenr donnait cheas nous 
le Bom de Mmestreis bvk Menestrters, et éntt 
les Anglo-Normands celm de Minstreh^ éèoo^ 
mînations dérivées du latin barbare MUmé^U 
et MenesifulU, Mais le nom de Jongleur est 
plus ancien que celui de Ménestrel; du reste, 
ees deux noms sont ceux qu'on trouve plus 
souvent employés dans le moyen &ge. 

A ces définitions préliminaires , ajoutons 
encore pour plus de clarté , 

I®. (^e le mot Jonglerie n*eut pas dans 
Fori^ne le sens que nous lui donnons aujour» 
d'hui y qu'il désigna positivement un art libé- 
i«il, et qu'il n'eut y dans la suite, une acception 
avilissante que lorsque les Jongleurs l'eurent 
eux-mêmes avili par Jpur conduite. C'est de là 
que Jean de Salisbury , après leur avoir donné 
les noms de Mina y Salii, Saliàres, Balatrch 
nés , jErnitiani, Gladiatores, Palœstriiœy Gi^ 
grmduy Prœstigiutores f MaUfici^ ajoute : et 
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toute Ift bande des Jongleurs, et toia Jocula^ 
iomnt sceHa]{i) ; 

a^. Qu'il ne faut ps» confondre les Jon^eiirs 
aveo les TrouTeres ; que ceux**di se bonièrent 
à trouver y c'est-àrdire à composer des ouvrages 
en vers^ et qu'ils négligèrent ordinaipement de 
les chanter en public ; qu'ainsi les Trouvères 
n'étaient pas Jongleurs , tandis que les. Jom 
gleurs y au moins dans leâ premiers sièdies de 
la langue française, furent presque toujours 
dç^ Trouvères ; que les poètes simplement 
Trouvères prennent ordinairement le titre de 
MaMre derCj ou de Clerc UsaMy titré qui à cette 
époque désignait un homme instruit, un homme 
de lettres ) qu'enfin quelquefois ils ajoutent au' 
titre de clerc celui de leur pays : ainsi Robert 
Wace se dit Clerc de Cam, Guillaume un Clerc 
qui fut Normand, etc. 

(i) De nugis curialium, lib. i. cap. 8. 

4» 
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CHAPITRE II. 



De Torigine des Jongleurs. 




ss Bardes étaient le& poètes des Celtes, 
ou Gaulois. Leur occupation , sjuU 
Tant les anciens historiens , était de célébrer 
dans leur poésie les héros de la nation , ou 
de censurer les aciiops des particuliers dont 
la vie ne réj^ondait pas à leurs devoirs ; ils* 
dbantaient leurs v^*s en s'acCômpagnant eux- 
mêmes avec des instrumens qui approchaient 
beaucoup de la lyre y et qui paraissent sou- 
vent avoir été la harpe. Telle était pour eux 
l'estime générale des Gaulois , que, lorsqu'ils 
se présentaient . au milieu des combats , leur 
présence -arrêtait l'ardeur des combattans ,♦ ef 
que souvent on s'en rapportait à eux pour régler 
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les conditions de la paix (i). Us voyageaient 
donc librement de province en province , 
d'un pays dans un autre ^ et partout on res- 
pectait tbùr caractère y comme on admirait 
partout leurs talens. 

Cesf de ces anciens poètes que quelques 
écrivains modernes ^ comme Ducange, Henri 
de Valois , Muratori j etc. , font descendre les 
Jongleurs (a) ; d'après les notions qui nous 
restent sur les anciens Bardes , on trouyé 
Beaucoup de rapports entre leurs travaux lit- 
téraires et ceux de nos premiers poètes firan- 
cais 9 et même entre les mœurs des uns et 
des autres. ' 

• En effet, Posidonius d'Apamëè, qui vivait 



(i) Diod. Sicul. ^'^hist^liv, 5. — Ammian. Marcell. , 
faist. lib. i5. 

(a) Ducange, Terb. Minîstelli. — Henr. Valcsîus , in 
notis ad Ubr. s 5. — Ammiaii. Marcell. , Muratori^ antiq. 
ined. aevi, vol a, disser, a^ — < Pcrcy's reliques of an- 
cit'nt poetry, vol, i. 
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4o ans avant l'ère vulgaire , nous a traoé un 
périrait des Bardes de son tems , et s'il eût 
eu à nous peindre des Jopgleurs du moyen 
âge y il n'eût certainement pas emprunté d'au- 
très couleurs : les Celtes , |lit-îl 9 \pTsqn^ïl% 
font la guerre y conduisent avec eux des corn* 
pagnons de table qu'ils nomment parasites f 
et qui chantent leurs louanges. Ces. poète» 

à 

font la même chose dans les assemblées pu- 
bliques , ou chez les particuliers qui vejalent 
les entendre , et on donne le nom de Bardes à 
ceux qui célèbrent ainsi par leur^ chants , les 
actions des hommes illustres ou qui font Fé- 
loge de leurs patrons (i). Ailleurs^ Posidonius 
dit que leurs louanges étaient souvent dictées 
par Tadulation , mais qu'on n'en récompensait 
pas moins ces poètes en leur donnant des 
sommes considérables d'or et d'argent, tant 
les Celtes étaient flattés des éloges qu'ils leur 
prodiguaient (a). 



(i) Posidon. Ap. Athen. » libr. 6. 
(a) Aidcm , lib. 4, 



Diodore de S|cUa, qui écrivait à la «Eiéflae 
époque y Y^te égalenieat les ulefis des Bsufdes 
pour réloge des grandes vertus et pour la 
censure du vice (i). 

. Strabon et I^w^aia, dpis le P'^* sîède der 
l'ère vulgaire, Eliendan^ le m*., Aouniefir 
]^rcellin d^jtis le lY^ , et le poète Prudence 
4ans le Y*. , attestent également que les Bardea 
chantaient les faits héroïques. et surtout la brari 
voure de ceux qui mouraient en combattant 
pour la patrie (a). 

Après ces époques ^ on ne troi^ve aucuoe.. 
ipeptio^ d(^ Bardes dans notre hi^toâ^Cé JMLsp^^ 
si ces poètes ne sont mentiompiés ni dan^ lea. 
capitulairçs des rois delà première race 9 ni> 
dans les annales du même tems ^ ce silence, 
ne doit pas. fijire contester leuir existence* 
L'invasion des. peuples barbares ^ loin de leur 
préjudicier ^ dut au contraire les faire main*- 
tenir avec plus d'éclat. En effet, toutes les 

^i) Diod. Sieui| iib* 5. 

(a) Voyez page xj et suiv. du Disc, prélim; 



2>£S JOKGLEUllS. .1 1 1 

nations de racé gothique^ ne conservaient leur 
bistôire qne par des chants qu'ils savaient par 
cœur, et qu'ils répétaient 'au moment dès 
combats (i). Alors les Bardes gaulois dureilt 

plus facilement que jamais exercer leur art en 

» 

passant sous l'empire des Francs , qui ne you« 
laient consacrer Jeurs exploits que par deft 
yers. Aussi ' Clovis 1^^. , après la bataille de 
Tcdbiac , en 496 7 demande - 1 - il un de ces 
chantres ; celui qu'on lui envoie n'est qualifié 
ni de Barde , ni de Jongleur, il est' appelé 
CilharœduSj joueur de harpe; expression qui 
dans le moyen âge désigne ordinairement un 
Jongleur , comme dans les tems plus anciens 
la harpe désignait un Barde (â). Le poète For* 
timat parle également dans le VF. siècle de 
ces poètes qui chantaient encore de son tema 
le» grands personnages de la France; il appelle 
leurs ouvrages des Lais ( Leudos ) , et , comme 



(i) lovBftBdcs ) de Gothts» 

(2) Cassiodor. y iib. xi , epist. 4 1 
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nous Pavons dqà dit , il affirme qu^ils ao- 
compa^aiait leurs chants avec la harpe ; 
tDfàs il ne donne à ces auteurs ni ie nom 
de Bardes ni celui de Jongleurs (i)* Ainsi , Yoî- 
fice du preÉiier subsista toujours, mais sou 
nom cessa d'être en usage. Sous la seconde 
race , on y substitua celui de Jongleur , et 
on trouve ces ^poètes sous cette dernière dé- 
nomination y souvent mentionnés dans les 
capitulaires desr princes carlovingiens ; dans 
les historiens du VIII*. et du IX*. siècle , 
ils étaient même si goûtés p que les évêques ^ 
les abbés et les abbesses en avaient auprès 
, d'eut en titre d'office , puisqu'uri capitulaire 
de l'an 789 leur interdit cette jouissance. 

^i l'on demande la cause du changement du 
nom de Barde en celui de Jongleur , nous ré- 
pondrons que ces poètes commencèrent à dé- 
générer sous les rois de la deuxième dynastie. 
L^ancien caractère des. Bardes était sérieux et 



(1) Suprà , p. 46. 
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m^e sacre; leurs chants étaient graves , leurs 
sujets ordinairement relevés , etleurtoii tou- 
jours proportionné à la noblesse de leur suj^t; 
miiîs , dans le VIII*. et le IX®. siècle , il parait 
([u'ils 6ublièi*ent l'antique gravité de leurs 
fonction^ : de là les censures sévères poi*- 
tées contre ces poètes et contre leurs âudi- 
teiurs par les capitulaires et les conciles ; 
de là le nom de Jongleur, qu'on coïnmeticè 
k leur donner sous les Ciarlovingiens. Aussi 
les trotive-t-oii à là cour de Louis le Dé- 
bonnaire, occupés à faire rire les spectateurs , 
fet empruntant pôur cela le ton et les ma- 
nières Capables de produire cet effet. 

Malgré cette dégénération , si nous rap- 
prochons la cônduijte et les fonctions des 
Bardes de celles dés Jongleurs , nous trou- 
verons , depuis le I^ siècle avant J.-C. jus- 

cjtfàu XVI®. de Fère vulgaire , l'identité 
la pl^ frappante. 

Suivant Bosidoaius , les Bardes accompa* 

gnaient les guerriers gaulois au milieu des 
I. 8 
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çainps et chantaient les exploits des homme» 
illustres de la nationr Les chants héroïques 
des Jongleurs , célébrant la victoire remportée 
en 868 par Charles le Chauve sur le comte 
Gérard , sont attestés parla chronique d'Albéri<5 
de Troisfontaines (i). Les Jongleurs normands 
chantent les hauts faits de Charlemagne et 
de Rolland , avant la fameuse bataille d'Has- 
tings j qui soumit l'Angleterre en 1066 à 
Guillaume-le-Conquérant j et en 1096^ les cou- 
fédérés de la Bourgogne y marchant contre la 

ville de Chastillon, se font précéder par un Jon* 

« 

gleur qui chante les exploits de leurs ancêtres^ 
Suivant Posidonius. ^ les Bardes vivaient aux 
dépens des grands qu'ils accompagnaient, et 
nous trouvons des Jongleurs attachés à la 
cour de Charlemagne et de Louis le Débon- 
naire j à celle de Richard i^*", , duc de Nor- 

mandie y de Guillaume-le-Conquérant et des 

s» • 

rois ses successeurs. Enfin , on peut lire 



■*rfi«»*W«i*M(M 



(i) Alberici chron. ad an. 868. 



dans la Bible Guiot de Provins la longue énu^ 
mération des difTérentcs cours des princes 
et des barons de l'Allemagne ^ de la France 
et de l'Angleterre y où ce Jongleur avait été 
admis pendant la seconde moitié du XII®. siècle. 

« 

Suivant le même Posidonius 9. les Bardes 
célébraient les grands hommes de la Gaule 
par des éloges souvent outrés ; il }e prouve par 
l'exemple de ce Luemius qui y long-tems avant 

l'ère vulgaire , gouvernait l'Auvergne , tenait 
déjà une espèce de cour plénière ^ et y re- 
cevait les fades louanges des Bardes. L'his-* 
tprien Rigord , qui vivait sous Philippe-Au« 
guste^ reproche également aux Jongleurs d'em« 
ployer envers les grands le langage de la 
plus basse adulation (i). 

Les Bardes chantaient leurs vers dans les 
assemblées publiques ^ et l'on voit les Jon* 
gleurs assister aux mariages des princes , aux 
cours plénièrës tenues par les Rois , aux tour* 

(i) Ithen. libr. 4. — Rigord, ad an. xi85« 



Il6 DES JOirGLEUKfi. 

nois et aux fêtes qui en étaient la suite , etc. 
Les Bardes chantaient même dans les maisons 
particulières ; et les Jongleurs , dâttâ le XfP* 
et le XIIP. siècle , vont chanter leurs Romans 
d'amour ou de chevalerie , de casiêl en castel^ 
pour réjouir les Barons et leurs dames. 

La personne des Bardes était sacrée ; ils 
pénétraient avec sûreté dans les camps 
des ennemis , et on les y entendait avec 
plaisir accompagner leurs chants de la harpe. 
Or , les Jongleurs avaient le même avantage 
dans le moyen âge. Alfred le Grand , roî 
d'Angleterre, pénètre. dans le camp des Da- 
nois , et Aulaff , roi de Danemarck , passe 
dans celui d'Athelstan , roi d'Angleterre , dé- 
guisés Tuh et l'autre en Jongleurs , pour explo- 
rer la position et la force des ennemis : et 
le principal caractère de ce déguisement , 
marqué par les historiens , est surtout d'avoir 
la harpe à la main (i). 



(i) Malmesb. > Kb. a. , cap* 4 et 6. Ingulfos, hist., p. 88^ 
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Les Bardes , suivant Posidonius , receyaient 
de grandes sommes dWgent en récompense 
de leurs chants ; les Jongleurs ne recevaient 
pas seulement des rétributions de la même 
espèce , mais on leur donnait encore des 
chevaux , des manteaux d'hermine et des 
habits précieux ; en un mot, tel était le plaisir 
qu'ils procuraient par leiu*s chants j que , sui- 
vant rhistorien Rigord, les Princes et les grands 
Seigneurs faisaient souvent à ces poètes cadeau 
de yétemens qui leur avalent « coûté depuis 
vingt jusqu'à trente marcs d'argent , et que 
souvent ils n'avaient portés que quelques 
jours (i). 

Enfin y les Bardes formaient des corporations 
sous la protection des lois ; nous lisons dans 
celles de Howel Dha j qui régnait sur le pays 
de Gâ^Ues en, 900 ,, que ces poètes avaient , 
4ans ses états , des établissemens régulière- 

*— -^H»— — f— — !■ i [ Il ■ Il 111 I I I III I I I I ■■ ■m ■ II. I 1 I m I 

(2) Posidon.i loco cit. ^^ Rigord., ad an. xx85. 
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moal constitues ; en fixant leurs différens 
rangs , il marque leurs différens devoirs et 
les émolumens attachés à leurs fonctions ; 
le prince nomme leurs chefs , et celui qui 
est place à la tête des Bardes de la cour, était 
ordinairement le fils ou le neveu du Roi (i). 
Or y les Jongleurs formaient aussi des corpo« 
rations dans les principales villes de la France; 
nos Rois leur donnèrent des réglemens , et 
ils leur nommèrent des chefs avec- le titre 
de Roi des Jongleurs (a). 

D'après ces renseignemens , il nous semble 
impossible de ne pas reconnaître , sous le 
nom de Jongleurs , les Bardes des anciens Gau- 
lois, et seulement avec ces difiTérences que 
le temps apporte nécessairement dans les. 
institutions humaines. 

Observons d'ailleurs que des événemens 
politiques et religieui , comme l'établissement 



(i) Hwvel leges f p. 36 et seq. 
(^J Ordonnances des Rois de France ^ passîm* 
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du Christianisme dans les Gaules et Invasion 
des peuples Barbares dans les diverses parties 
du même pays , durent concourir au maintien 
des. Bardes sous une autre dénomination. , 

En effet , après que la Religion dirédenne^ 
eut supprimé les jeux du cirque , établis 
par les Romains dans nos principales vill^^, 
et qu'on trouve encore subsistans sous quel- 
ques-uns de nos Rois de la première race; 
après que les peuples de race gothique eurent 
envahi l'empire d'Occident ^ et que la langue 
latine^ altérée et corrompue par le mélange 
des vainqueurs et des vaincus^ eut mb les 
derniers dans Timpossibilité d'entendre les 
chefs-d'œuvre de l'art dramatique , les spec- 
tacles furent nécessairement abandonnés; mais 
il fallut aussi nécessairement en créer de 
nouveaux ^ ou du moins il fallut créer d'au- 
1res amusemens pour le peuple : alors l'art 
des Jongleurs , ou plutôt celui des Bardes^ 
€Otts un autre nom , dut recevoir un bien 
plus grand dévelc^pement. 



% 
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L'invasion des Norwégieus et des Danois 
Tint ensuite donner à cet art un nouveau 
lustre. Le savant ëvêque de Dromore , dans 
son Essayon the ancient minsîrels in Englandy 
prouve très-bien que les Normands amenèrent 
avec eux des Scaldes norwégiens. Ces poètes 
étaient une espèce ^improvisateurs , qui ac- 
compagnaient toujours les Rois et les grands 

« 

personnages chez les peuples du Nord , et 
qui chantaient leurs exploits ; leur personne 
était inviolable y et leur art regardé comme 
divin y puisqu'on en attribuait l'invention à 
Odin j le père des Dieux chez ces peuples* Leur 
mythologie , comme celle des Grecs , prêtait 
à la poésie ses images ; elle élevait leur ima- 
gination et les disposait à recourir au mer- 
veilleux. Enfin y si nous en croyons les his- 
toriens y le Scaldisme était parvenu à son 
point de perfection , lorsque RoUon vint s'é- 
tablir en Normandie en 91a (i). 

(1) Reliques of ancient english poetry , vol. i. 




Nous pensans donc, avec le savant prélat , 
que des Scaldes norwégiens se fixèrent dans 
notre province. Déjà nous avons vu le Scalde 
Sîgvatur composer à Rouen Thistoire de son 
voyage dans cette capitale où il était venu 
commercer. Peringskiold parle de cet ou- 
vrage comme d^ recueil de pièces en vers , 
auif:quelles Fauteur avait donné le titre de 
Chansons Occidentales , et il en rapporte plu- 
sieurs morceaux (i). 

Enfin f les Scaldes se perfectionnent et se 
perpétuent sous les Ducs descendants de 
RoUon; et se confondant avec les Jongleurs 
neustriens , ils forment bientôt sous ce der- 
nier nom une corporation intéressante. Alors , 
il dut s*élever entre eux une heureuse riva- 
lité , qui dut produire une noble émulation ; 
c'est peut-être à elle qu'on doit les pre* 
nûers poètes français qui ont commencé notre 



(i) Hist. Regum septentrion, à Snorrone, edente Johan* 
Peringskiold, p» i56. 
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littérature ^ et les premiers genres de poésie 

doqt elle a fourni des modèles. Qui sait 

même si le feu poétique de ces premierti 

chantres normands ne fut pas porté dans lai 

Sicile y lors de la conquête de cette lie par 

nos compatriotes ? Qui sait si les poètes ^^ 

ciliensy qui chantèrent les premiers dans la 

langue vulgaire de l'Italie , ne furent pas 

formés par leb poètes normands , et si leurs 

accents retentissant dans l'Italie , ne pénér 

trèrent pas jusque dans la Provence ? Ce 

que nous proposons comme, des doutes , 

Fauchet ne balance pas à l'affîrmer presque 

comme une vérité (i)* Muratori est du même 

sentiment , et il pense avec Crescimbeni que 

l'Italie n'a rien pris ni reçu des Provençaux (a). 

Longtemps avant eux, Guillaume de la Pouille^ 

historien des Normands siciliens , avait fait 

connaître le zèle qu'ils mettaient à répandre 

(i) Fauchet, de la langue et de la poésie franc, liv. i , 
chap. 7. 

(a) Muratori , antiq. med. aevi Disert. »4. 1 vol. 3. 
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leur langue dans les royaumes de Naples et 
de Sicile 9 qu'ils avaient conquis (i). Or , tm 
peuple , jaloux de propager sa langue , désire 
par là-mén!iede faire connaître sa poésie. Ainsi , 
du mélange du Scaldisme et de la Jonglerie 
neustrienne peuvent très-bien être sortis 'les 
Trouvères siciliens , les Trovatorcs italiens 
et les Troubadours Provençaux. Mais , je le 
répète , ce sont des doutes que je propose , 
et je n'affirme rien , quoique l'autorité des 
auteurs que je viens de citer , soit d'un grand 
poids» 



(i) Moribus et linguâ , quocumque venîre videbant^ 
Informant propriâ gens efficiatur ut una. 
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CHAPITRE m* 



, Des Ouvrages littéraires des Jongleurs^ 




|£s ouvrages des Jongleurs peuvent 
être divisés y x*'. en Chansons de 

gestes ; 2?. en Pièces de théâtre ; 3*^. en Pièces 
légères et fugitives. 

ARTICLE ir. 

l DES GHAl^SONS DE GESTES. 

On entendait dans le moyen âge par 
Chansons de gestes , des ouvrages conte- 
nant le récit de faits héroïques vrais ou 
supposés I que les Jongleurs chantaient en 
s'accompagnant avec la harpe , la vielle oa 
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violon et avec la rote ; car, c'est toujours 
avec Fun de ces instrumens qu'ils sont repré^ 
sentes par les auteurs , et peints dans les* 
manuscrits. 

Les peuples barbares qui fondirent sur 
l'Empire Romain , et qui définitivement l'a^ 

• * 

néantirent, n'avaient d'autres annales que leurs 
chansons. Leur histoire n'était écrite que pour 
être chantée (i). Les Bardes , en célébrant les 
exploits des grands hommes de la Gaule ^ 
furent par-là même nos premiers historiens; 
ce sont sans doute des chants historiques 
de cette espèce que le poète Fortunat 
nommait des Lais y et l'historien Eginard 
des poésies antiques et barbares , que Char- 
lemagne s'amusait à copier , que le roi 
Alfred apprenait par mémoire , et qu'Albéric 
de Troisfontaines appelle des chansons hé" 

« 

roïques (2). 



(i) Tadt. de morib. Germanor. 

(2) Fortunat epist. ad Lupum comit. Caiiipan. — £gi« 
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Les Jongleurs , que nous regardons comme 
de véritables Bardes • travaillant dans le 
même genre , continuèrent , du moins pen- 
dant quelque temps , de transmettre les faits 
de l'histoire ; mais peu à peu la fiction s'in- 
troduisit dans leurs poésies zde là, cette 
foule de Lais et de Romans qui formèrent 
nôtre première littérature française, et que les 
Jongleurs et les Trouvères appelèrent des 
Chansons de gestes. 

Les Lais sont plus anciens que les Romans , 
comme nous l'avons prouvé en traitant par^ 
ticulièrement des ouvrages des Bardes armo* 
ricains et gallois. 

' Quant aux Romans , la langue française 
ayant été appelée dans l'origine Langue Ro^ 
mane ,^ on donna le nom de Romans aux pre- 
miers essais de nos poètes dans cette langue, 
soit que leur sujet fût fabuleux , historique 

nard, cap. ^9» — ^ Asserius , Alfredi vita , p. 43. — Alberici 
chron. ad an. 86g. 
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OU inéme religieux ; mais dai^ la suite, ce nom 
ne resta qu'aux seuls ouvrages que nous ap-^ 
pelons et qualifions ainsi aujourd'hui. , 

On doit distinguer plusieurs espèces de 
Romans ; mais nous nous bornons à traiter 
de celles dont s'occupèrent particulièrement 
les Jongleurs j c'est-à-dire des Romans d^or 
mour et des Romans de chevalerie. 
^ Les Romans d'amour contenaient simple- 
ment le récit d'aventures amoureuses, comme 
les Romans d'Aucassin et Nicolette , de Flore 
et Blancheflore , de la Ghastelaine de Ver- 
gy > etc. 

Les Romans de dievalerie se divisent eu 
plusieurs espèces : 

. i"*. Les Romans de la Table Ronde, qui sont' 
l'histoire ftbuleuse du roî Artur et des autres 
Chevaliers de Tordre institué par ce prince. 
On les subdivisé en Romans de la Table 
Ronde proprement dits , comme le Roman 
du Brut d'Angleterre , ceux de l'Atre péril- 
leux ou de Gauvin , de Merlin , de Meliadus 



9 
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de Léonais ^ etc. , et en Roiûans du St.-Graal ^ 

comme les Romani^de Tristan , de Lancelot 

du Lac p de Perceval le Gallois , etc. $ 
p!^. Les Romans de Charlemagne ^ qui sont 

également Thistoire Êd)uleuse de ce prince et 

celle de chacun de ses paladins , comme le 

Roman de cet Empereur attribué au &ux 

Turpin , les Romans d'Ogier le Danois ^ de 

Garin de Lorraine, de Guillaume d'Acquitaine, 

aKas , le Marquis au Court-nez, etc« ; 

3^ Enfin les Romans de chevalerie > qui 
n'ont aucun rapport au roi Artur ni à Char- 
lemagne y et . qui sont tout-à-la-fois Romans 
d'amour et de chevalerie , cotnme les Romans 
de Guy de Warwick, de Beuves de Hanstone 
et de sa mie Josiane , de Jean et de iUonde 
d'Oxfot-d, de Robert-le-Diable , etc. 

Tous ces anciens Romans ^ écrits en vers , 
remplis de &its héroïques et d'aventures 
merveilleuses ,^ étaient chantés par les Jon- 
gleurs , qui les appellent eux-mêmes Chansons 
de gestes ; ces ouvrages ainsi chantés fai- 
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«aient les délices des siècles du moyen &gel 
. Cest en Normandie qu'on trouve les pre- 
mières preuves de cette antique littéra- 
ture des Jongleurs. Après Finvasion de cette 
province par les hordes du Nord , les 
vainqueurs s'attachèrent plus fortement que 
jamais aux Scaldes qu'ils avaient amenés 
avec eux , parce qu'ils leur chantaient 
l'histoire du pays qu'ils avaient quitté y 
et la gloire qu'ils avaient acquise en con- 
quérant celui qu'ils occupaient. Mais lors- 
que le repos et la civilisation eurent adouci 
leurs mœurs , lorsque le Christianisme , qu'ils 
embrassèrent , leur eut fait perdre de vue et 
leurs Dieux et cette Mythologie Scandinave 
qui embellissait leur poésie , leurs Scaldes ne 
tardèrent pas à se familiariser avec la langue 
du pays , et à la faire passer dans leurs 
chants. Bientôt , se réunissant aux Jongleurs' 
neustriens , ils chantèrent avec eux des faits 
historiques que leur imagination s'amusa, sans 
doute , à orner des charmes de la fiction^ 
.1. 9 
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En effets Robert Wace , qui écrivait à Caen, 
dans la seconde moitié du XIF. siècle , soil 
histoire des Ducs de Normandie , rapporte 
que dans son enfance f c'est-à-dire à* la fin dû 
siècle précédent ^ il avait entendu les Jonr* 
gleurs chanter l'histoire de Guillaume-Longue- 
Ëpée, le, second dé nos Ducs , înort en 943^^ 
mais il rejette comme suspects des faits qu'ils 
attribuaient à ce prince éans leurs chants ; 
il refuse de les inséfer dans son ouvrage , 
parce qu'il né les trouvait pas suffisammeift 
constatés (i). Ainsi , dans le XF. siècle , 
et peut-être dès le X^ , les Jongleurs, eh 
altérant les faits historiques ^ composaient 
déjà de véritables Romans- 
Dans le discoure dn duc Guillaume à son 
armée, avant la bataille dUastings en 1066*, 
ce prince rappdile à ses Normande les plus 
célèbres -exploits de leurs ancêtre^ , et entre 
autres , la victoire remportée sur le Diable par 



m^mn 



^1) Eotliani de Guiil. Longue-^^pée. 
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le dac Robert- Nos Jongleurs avaient donc 
déjà inventé les fables qui furent la base du 
Roman de ce due } ces poètes qui , dans l'ori- 
gine , n'étaient que de simples historiens, 
avaient donc commencé à forger des histoires 
romanesques , et les avaient fait gdûter par 
le charme du merveilleux que ^ dans ces temps 
grossiers , on ne savait pad distinguer de la 
vérité (i). 

A la même bataille qui soumit PAngle^ 
terre aux Normands , ce Ait ^i chantant les 
fabuleux exploits de Rolland , que le Jongleur 
Taillefer commença le combat ; il joignit 
même à ses chants des tours d'adresse , en 
jetant plusieurs fois en l'air sa lance et son 
épée , et en ressaisissant toujours l'une et 
l'autre par la pointe (2). 

M. de Tressan à prétendu que cette chan- 



(1) Henr. de Huntigdon , ad an. 1066. 

(a) Màlmesbiir.lib. 3. — Math. Westmias, ad an. io66. 
Rad. Hygdcn. lib. 3.-r- Geff. Gairaar et Rob. Wace. 
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son devait se retrouver chez les paysans kies' 
Pyrénées qui battirent Charlemagne au retenir 
de ses guerres d'Espagne , et sur la foi c^un 
homme qui lui avait dit bien connaitre ces» 
peuples , il nous a donné une traduction* libre 
d'un couplet de cette chanson (i). Mais qui 
croira que ces Vainqueurs de l'armée de 
Charlemagne à Roncevaux auront oublié leur 
propre gloire pour célébrer celle des vaincus , 
que ceux qui avaient oocasionné la mort de 
son neveu Rolland y: nous auront appris à le 
chanter comme un . héros ? qu bien , enfin , 
qui pourra croire que ces peuples qui ne 
parlent encore que le Gantabre , et le Basque, 
auront conservé depuis mille ans une chanson 
composée en l'honneur d'un Empereur et de 
ses capitaines qu'ils avaient battus ? Rejetons 
^omptement une opinion aussi invraisem- 
blable. 

M. de Paulmy soutient aussi qu'il a trouvé 

(i) La Borde, Essais sur la musique, vol. a, p. 143. 
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des restes de cette chanson épars dans nos 
anciens Romanciers , et ' avec ces fi^gmens 
it nous Ta donnée en style moderne. Mais 
il eut été bien plus important pour l'histoire de 
la langue et de la poésie française de publier , 
dans leur pureté native , ces restes . précieux , 
que de les travestir en d'autres vers qui nous 
peignent tout»' ai> plus l'officier français au 
lems de jDuguesclin et •- nullement sous Char- 
lemagne ; disons donc que cette pièce est un 
pur jeu d'esprit 9 et non la chansoq du Jon- 
gleur Taillefer (i). D'ailleurs , j'avoue que , 
quoique j'aie Men. étudié les manuscrits de 
DOS anciens Romans dans les bibliothèques de 
France , d'Angleterre et de Relgique , je 
n'ai pas été aussi heureux que M. de Paulmy, 
pour- trouver quelques vers> de la^.chansqn 

de Rolland. 

M. Sh^oix-Tmcner veut qu'au lieu de la 

chanson de Rolland , les Normands aient 



■ ■ > ■ < 



(i) Burney's , hist. of the musîc. , vol. 2 , p. 276. . 
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chanté celle de RoUon, leur i®^ duc (i). L'abbé 
Prévost avait émis^ avant lui, cette opinion (a), 
et au premier abord, elle parait très-vraisem* 
blable; il était en effet tout naturel (pielesNor» 
mands célébrassent les exploits du prince qui 
avait conquis la province oà ils étaient établis^ 
et qui en avait partagé le territoire avec euiu > 
Â Fappui de son opinion ^ M. Tumer dite quel- 
ques dbronîques latines où le nom de Rollon 
est traduit par Ralkolaudus et Rollandus y tnH 
duction qui ^ prêtant facilement à la confusiott 
des noms de Rolland et de RoUon , auna peut- 
être occasionné la méprise. LaiiDritique semble 
donc prescrire d'examiner si la chanson de 
Rolland ne doit pas être reportée à des 
siècles postérieurs à l'année iofi6 ; c'est pour- 
quoi nous n'émettons aucune opinion sur a^ 
point. Mais que ce soit la bravoure de Rol- 
land ou les exploits de RoUon , il est tou- 



(i) Hist. des Anglo-Saxons, 
(a) Vie de Guill. !e Conquérant. 
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jours oonscaiit vqu'cm ichaotaît 4am^ ie XI^. 
sièdie des chansons de gestes çoMS^p^o^éw p^ 
tes Jengleurs. 

' M. E3tis soiitknt égaiement (ftie iw Hw-^ 
mands 4)nt chanté ks ^^estes de Ri^l^ti ^ ^ 
non la <;kanson de RoHand (i). 

[i) Spécimens qfearljr metrical romances y ▼. i , p. 29. 

Le^ Liltérati anglais obeervcmt »ur la obaosott de 
Rolland : 

I*. Que les historiens normands et anglo-normands 
du XI'. siède n'en parlent pas y qnoiquiU ^rapporrent .en 
détail les faits de la bataille d'fiastihgs ; elle n'est men« 
ticmnée que par ceux du XII®. 9 du XIII«. et du XIV®. ^ 
qui se sont tous cojj^és 4' après Quillaume de IHuUnesbury 
et Robert Wace , ' 

2^. Que ce deimier historien > en parlant de cette ch an- 
son , dit : 

TaJUefar qui iponH hien chafiUit 

'âur un-c)iey^ qui toft allait , 

Devant le Duc allait chantant 

De Karlemoine et de Holland 

Et d'Olivier et des vassaux 

Qui moururent en Aonchovaux. ; 

Ces vers déterminèrent sûrement les Bénédictins , dans 
l'avertissement de leur 7*. vol. de V Histoire littéraire de In 
France , à soutenir que la chanson de Rolland était tirée 
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Le goàt pou? ce genre d'ouvrage fut si 
général à Tépoque du XIP. siècle , qu'un grand 
nombre d'auteurs normands se livrant à des 
compositions de cette espèce. Raoul de Gaisn ^ 
dans la préface de aon histoire de Tancrède 
de Grantmesntl , prince d'Antioche y écrite 
dans notre ville vers l'an iii5 ^ se plaint 
amèrement de ses compatriotes qui ne vou- 
laient travailler que des histoires romanesques ^ 
tandis qu'ils livraient à l'oubli l'histoire de 



^m 



d'un Roman ; en effet 9 il est évident que Wace aTait 
lu le Roman du faux Turpin , et qu'il y avait pris les dié- 
tails qu*il donne sur la bataille de Roncevaux. Mais ce 
Roman ne fut fabriqué que dans les x^* années du XII*: 
Mècle,puisqu*ii y est question de la x"\ croisade; c'est alors 
par une licence très-kléplacée que le poète fait chanter, en 
1066 , les explmts de Rolland à Ronoevaux ; elle peut 
même paraître déraisonnabte* : car , comment exciterait- 
on le courage d'une armée qui va combattre , en lui 
chantant la défaite du valeureux Rolland , et d'un aussi 
grand capitaine que. Gharlemagne. 

U en faut dire autant du témoignage de Guillaume 

' de Malmesbury ; il avait lu le Roman du faux Turpin 

sur les guerres de Gharlemagne en Espagne , et les 

écrivains des siècles postérieurs n'ont été que ses copistes. 



leur tems , et surtout celle de la i'*. croi- 
sade (i). 

C'est à ces Jongleurs normands qu'il faut 
attribuer un très-ancien Roman d'Ogier , roi 
de Bânemarck , autrement dit Ogier le Danois. 
.U est mentionné dans la chronique du faux 
Turpîn y comme chanté depuis long-tems par 
1^ Jongleurs ^ et par Conséquent, comme 
bien antérieur à cette chronique^ fabriquée 
au commencement du Xl|^. siècle. Quelsaulres 
poètes j en effet ^ que ceux de notre province , 
auraient pu traiter un pareil sujet ? Il reposait 
sur l*histoire des anciens Rois du Nord y 
comme l'a très-bien prouvé Bartholin dans sa 
dissertation de Holgew Dano ; or qui pouvait 
alors connaître cette histoire , sinon des Nor- 
mands qui l'avaient apprise de leurs Scaldes ? 
Mais il faut prendre garde de confondre ce 



(i) Qui adinventiones fabulosas ordiuntur, et iiiilitîas 
Qiristi tacent. Bad, Cadom, hisL Tancred, ap, Mmator. 
vol. 5 ,/?. aSi, 
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Roman primitif que nous n'avons jplus , avec- 
deux Romans du même héros , qui ne furent 
composj^ que dans le XIII*. sièdé ^ savoir : 
• le Roman des enfances (TOgier , par le roï 
Adenès , et le Roman dtOgîer , par Raimbert 
de Paris , tandis que le premier , mentionné 
comme ancien par Turpin , au commence- 
ment du XII'. siècle , s^parteoaît certainement 
au XI*. (i) 

Hugues I vicomte d'Avrancfaes , est nommé 
comte de Chesteren 1070 ; il tient tantôt eh 
Normandie et tantôt en Angleterre , une 

r 

cour brillante. Il y réunit rélile de la che- 
valerie et des hommes de lettres de son 
tems; on s'y entretient sur l'histoire, et particu- 
lièrement sur les faits glorieux rapportés dans 
les légendes : et à cette occasion Orderio Vital 
remarque que , dès cette époque , les Jongleurs 



(i) Barthôliti , de» Holgoro Dano. 
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s'étaient emparés de la vie de St.-Guillaume 
de Gellone , et qu'ils en avaient fait la ma- 
tière de leurs chants. En effet , on retrouve 
la vie de ce Saint entièrement défigurée dan3 / 
le fameux Roman de Guillaume le Marquis au 
CourUNez(i)^ un des paladins de Charlemagpe, 
Dans son Reman du Brut d'Angleterre ^ 
Robert Wace parlant du roi Artur et de ses 
chevaliers , atteste que tout ce qu'on trouve 
d'extraordinaîfe et même d'extravagant dans 
leur histoire , doit être attribué aux Jongleurs 7 
qui y pour embellir, leurs poésies , avaient in- 
séré tant de fables dans cette histoire , qu'ils 
ava^eot tout fait passer pour des fables. Mal- 
mesbury et Chrétien de Troyes leur font 

» 

les mêmes reproches ; mais il leur fallait du 
merveilleux pour intéresser leurs ^auditeurs; 
de là celui qu'on trouve dans ces nombreux 
Romans composés dans le XIP. et le XIU®* 
siècle. 



(i) Ordcric-Vital , hist. , p. 598. 
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Les Jongleurs normands et anglo-normandi 
ne furent pas moins empressés de travailler 
dans la partie des Romans de Charlèmagne. 
On peut même dire qu'ils furent l'es premiers 
à traiter Ice sujet héroïque. Nous avons en 
vers français le Roman du voyage de ce 
prince à Constantinople et à Jérusalem , ou- 
vrage dont le style annonce les premières 
années du XIP. siècle. Il est très-différent de 
celui composé en latin sur le même sujet , 
vers la même époque, et qui n'a été nvîs en 
vers français que dans le XIII®. : nous, ferons 
connaître ailleurs ce curieux ouvrage. 

Si dans les huit premières années du Xlir. 
siècle , la France eut en prose deux traduc- 
tions du Roman dé Tlirpîn, celle du comte 
Renaul de Boulogne et celle de Michel de 
Harnes (i) , les Normands et les Anglo- Nor- 
mands avaient aussi en prose et à la même 



(2) Bibl. rcg. Paris, n** 6985. 
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époque la traduction de cet Ouvrage par 
Guillaume de Briane clerc de Garin fits Gérald 
chambellan du Roi d'Angleterre (i) ;leurs Jon- 
gleurs mirent également en vers le Roman 

» * 

de Turpin ou les guerres de Charlemagne en 
Espagne (a) , celui de son expédition en Perse 
contre l'amiral qui voulait que le roi de France 
tînt de lui son royaume par foi et par hom- 
mage^ celui de la Bataille en Aspremont^et en- 
fin celui de son voyage à Jérusalem , bien diffé- 
rent de celui dont nous avons parlé ci-dessus(3). 
Les auteurs sont presque tous anonymes y il est 
vrai; mais la critique nous fait connaître que plu- 

4 

sieurs appartiennent à l'Angleterre ou à la Nor- 
mandie. En effet, les Paladins de Charlemagne 
^ont presque tous nommés dans le Roman de 
Turpin; et comme il était glorieux de figurer 
à la suite de ce conquérant , les Jongleurs nor- 
mands et anglo-normands crurent qu'ils de- 



(i) Bibl. Norfol. n«» 220. 

(2) Bibl. Harl. n* 527. 

(3) Brit. mus. bibl. reg. i5. E. VI. 
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mient fàncet parmi ses compagnons d'armer, 

queues .uns de leurs Princes ou des hommes 
marquants de leur propre pays. Aussi d^ns 

quelques uns des Romans dont nous venons 
de parler f placent-ils Richard , duc de Nor- 
mandie qui accompagne Charlemagne dans ses 
guerres d'Espagne , et qui délibère dans ses 
conseils , Jean d'iLvranches , archevêque de 
Rouen , qui suit le même Empereur avec Tar- 
chevéqua Turpin a Jérusalem eta , tandis qu'on 
ne trouve pas ces personnages mentionnés 
daœ les traductions faites ailleurs qu'en Nor- 
mandie ou en Angleterre; ces intercalations 
M trouvent même dan^ dos copies latines de ces 
Romans &ite$ dan3 quelques abbayes de notre 
province (!)• 

On prétendrait en vain que ces anciens Ro- 
mans n'étaient pas chantés par les Jongleurs , 
nous en avons encore plusieurs- manuscrits 



(i) Bibl. reg. Paris n^. 599> mss. de Fabbayc de 
Saint-Pierre-de-Preaux. 
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qui sont notés aux premières lignes de chaque 
alinéa ; mais coûxmé kft Jongleurs eiiic-mênies 

dans te début , ainsi qu'à la fin de ces ouvra- 

/ 

ges, appellent chacun d'eux chanson de gestes^ 
ou simplement chanson y noua allons en don- 
ner quelques extraits; 

Ôies signor, t>or Dieu le creatonr, 
Bone chahson , aine n'en cnstes mcillor y 
. C'est de Gttioti n la fiere Tiger r 

Qui de Hanstone tint la terre et l'onour 
Etc* Roman 4e dtjr de Han/tione (i). 

^Tàîst vous oïr ; bone gent honurée. 

Boue ckanflûii d« hifift enhininéet 

Meillor de U ne puet estre cantée 

Par Ju^eoff dite ne devisée 

Sic. Roman de Bernas de Hanstone (%J. 

Oiez «ignurs Barons, Deiis tus creisse bunté , 
Si vus dirai chanson de grant nobilité 
De Karlun remperere, le fort rei coroné ^ 
Le raeillur ke fust en la crestîenté. 
Etc. Roman des gtterres de Charlemagne 

en Mspagne (3). 

(i) Bibl. du Roi n**. 3733. 

(3) Ibidem , supplément n^. 54o5. '^ 

(3) Bibl. I^arl. n^ Sa;. 
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Allez a Deu signurs' la chanson est finée 
El la tïoaqpainie tiite sdt a lui comandée . 

Fin du tnémt Romarv 

Seîgnors or entendez , que Dieu vous beneie 
Le glorieux du ciel le fils sainte Marie, 

Une chanson de moult grant seigneurie; 
Moult a été perdue , pieça ne fut ouie. ^ 

Etc. Roman des guerre^ de Charlemagne 

en Perse (i). 

La Cour est départie et la chanson finée, 
' Dieu vous garisse tous qui l'ayez escontée, 
Si que pas ne m'oublie qui la vous ay x^antée. 

Fin du mimé Roman. 

Qui veult oïr les vers d'une bone chanson y 
Si m'escote et soit cois, sans noise et sans tençon 
Il oira telle estoite dont graMt est le renom. 

Roman dMexandrc. (a). 

Seignor et dames , por Dieu or escotez, 

Bone chanson jamais meillor n'orrez. 

De fiere geste sont les vers bien assis 

Etc. Roman du, Marquis au, Court-nezi 

4 

« 

Allez vous en , la chanson est finie 
Dieu vous bénisse vous qui l'avez oie. 

Fin du même Roman. 



\ (fl) Brit. mus. bibl. reg. i5. E. vi. 

(!4 Bibl. du Roi n°. 7100. 

4 
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Sei^eursoîez chanson dont l^s vers sont plaisant, 
19'est mie de la fable Ancelot et Tristant, 
D'Artur ne de Gaulvîn doiit on parole tant, 
Aîns est dn plus hardi et du mieux comlmtant 
Que oncque Dieu forma en ce secle vivant , 
Ogier de Danemarche qui ot le cuer vaillant^ 
Qui ttttt gn^lrroya Charles le Riche roy puissant...» 
Seigneurs or entendes chevaliers et sergant 
Bourgoises et bourgois et sage clerc lisant.... 
Ccnnûietit il combatit Charlémaine le grant 
EtCt . Boman tt Ogier ie Danois (i). 

On demandera sans doute comment les Jon- 
gleurs pouvaient chanter des Romans qui ont 
jusqu'à quinze et vingt mille vers, et quelque- 
fois plus. Nous répondons que ces ôtetrages, 
quand ils sont aussi étendus, sont ordinaire-' 
ment divisés ett plusieurs parties que, dans ce 
tems là^on appelait des Bmnch^y et qu'il est 

probable qu'à chacune dédiés, le Jongleur se 
reposait , ou qu'un autre Jongleur prenait sd 

place. Il suffit d'examiner ces ouvrages pour eQ 

être convaincu : chaque partie commence assez 

ordinairement par une invitation aux auditeurs 



(i) Brit. mus. Bibl. reg. i6. E. vu 

lO 
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pour soutenir leur attention, pi'écatttlôn inu- 
tile si cette attention n'çût pas été interrom- 
pue. On compte jusqu'à dix-sept Branches 
dans le Honiande Percei^àlle Gallois j et vingt 
dans celui de Garin de Montglanne et de ses 
énfans, Paladins de Charlemîagne(i). D'ailleurs 
les Romans de clievalerîe ne sont pour la 
plupart composés que d'une série d'aventures 
plus ou moins intéressantes qu'on pouvait 
détacher du corps de l'ouvrage, et sans doute 
les auditeurs étaient libres de demander au 
Jongleur d'en chanter une au lieu d'une autre. 
Quelquefois même , si nous en croyons Pierre 
dePotiers, chantre de l'église de Paris, dans le 
XIF. siècle , quand un sujet ne plaisait pas 
aux auditeurs , ou les ennuyait , ils forçaient 
le Jongleur d'en chanter u» autre- 

Il est des Romans ou chansons de gestes 
écrits partie en vers et partie en prose; alors 



[lyBîbl, du Roi, n»! 75a3. — Brît. mus. bibl. reg, 
îao. D. xj. 55 
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les Jongleurs chantaient la première et réci* 
taient la seconde, comme dans le Roman d'Jio» 
cassins sire de Beaucaire et de Nicolette sa 
mie. Quelquefois aussi on débitait des Romans 
entièrement versifies, c'était lorsque les che- 
valiers avaient été blessés dans un Tournoi ou 
dans ime balaille: ainsi Gérard de Nevers blessé 
dans un combat se fait lire ceux de la Table 
Ronde. Biais quand les blessures n'étaient pas 
dangereuses , on suivait l'usage : ainsi on lit 
dans le Roman du Oieifalier Vaillant et des, 
deux filles de B lande l de Luxembourg : 

Quand les tables forent ostées • 
Les rotes fie sont arotées 
Pour dansier et pour faire feste ; 
En chambres on chante de geste 
Devant les chevaliers blessés 
Eté* (i) 

aussi I comme nous l'avons dii ci-dessus''^ 
le Jongleur qui probablement chantait les vic- 
toires de Charlemagne en Perse y dans^ une 

(i) m», de M. n<>uc«. 
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pateille circonstance , termine sa chanson en 
disant aux malades : 

Btèa vous garisse touts qui TaveE escoutée 

Si que pas ne m'oublie qui la vous ai chantée ; 

qudcjuefois enfin il y avait des Romans que I^s 
Jo»glë1[iP& devaient lire , c'était lorsqu'il y 
avait ààtïs le corps dé PdtiVrage des chansons 
ordindirea ou de^ lïiorceaux d'un autre Ro- 
man à chanter. Ainsi l'auteur du Roman de 
Gérant de Nevers qu'on appelle encore le 
Rornan de la Violette , atmonce clans le début 
de sort ouvragé^ qu'on va lire et chanter; 
en effet un des persoimag^ chante un mor- 
ceau du Roman du Marquis au Court-nez , 
et ensuite 9 comme il le dit lui*méme, mainte 
courtoise chansonnette (i). 

Ce fut dans la seconde moitié du XIP. 

^iède qn'on cc^mmença à se contenter de lire 
quelquefois ks chansohs de gestes dans les 

fêtes ; Robert Wace dans sdn Roman du Rou 



^i) Bibl. du Roi n*. 7498. 
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écrit vers 1 1 60 , atteste cet usage eu débutant 

ainsi. 

Pour remembrer de^ aaGes3iQu;^ . ,.^ 

Les faits , et les dits et les mours 
DâtTeo ies livres et les gestes 
£t les estoires lire as &^s 
Etc. 

Le roi Jean Sans-Terre écrit en I2q5 à Robert 
Cornehiil , vicomte' de Kent , de lui envoyer 
sur le champ le Homan de l'histoke d'Angle- 
terre y autrement le Roman du Brut^ pour une 
fête qu'il donnait à ses barons à Northamp- 
ton (i) ; mais l'introduction de ce genre de lec- 
ture ne fit point pour cda supprimer l'usage 
de faire chanter des Romans par les Jon- 
gleurs ; iLparait seulement qu'oq voulut ren- 
dre leur art quelquefois plus facile , ou moins 
bruyant pour les auditeurs.* Ensuite dans le 
XUI®. siècle on commence à faire quelques 
Romans nouveaux en strophes , tantôt sur la 



(i) Mittatis etiam nobis, statîm visis litteris istis,Ro- 
majitiuin de historiâ Aagliae* — Rot* litL claus. an. 6, Jo' 
han. m, 3. 
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même rhnn , et tantôt en rhnes mêlées ; les 
poètes anglo-normands en donnèi^ent le pre- 
mier exemple dans leur. Roman de Guillaume^ 
Jix>ngue^Epée j comte de Salisburjr (i) j il fut 

suivi en France dans le XIV*. siècle ; on mit 
en couplets de quatre ou cinq vers plusieurs 
des anciens Romans , comme celui de Guil- 
-feume d'Angleterre, de Robert-le-Diable , etc., 
etc. ; mais il faut remarquer qu'alors ces ou- 
vrages refondus perdirent souvent en France 
le nom de Romans et furent appelés des Dits 
ou Dictiés (a). 

Au reste , il ne fiiut pas croire qu'il fttt 
exclusivement réservé aux Jongleurs de chan- 
ter des Romans d'amour ou de chevalerie. 
Nous avons vu les Rois d'Angleterre et de 
Danemarck , déguisés en Jongleurs , péné- 
trer dans les camps de leurs ennemis , et n'y 
entrer qu'en chantant des chansons de gestes. 



(i) Bibl. Coton. Julius, A. v. 

(a) Mss. de Notre-Dame ^ M. ai. 

3 
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!C)ia«s le Roman de la Dame à la licorne et du 
Bel chevalier au Uon, ce dernier et l'Empe- 
reur se déguisent de la même manière , le 
premii^ , sou^ le nom de Jeannot , et le se- 
cond 9 sous celui de Bierrot , pour une fête 
dans laquelle ils veulent figurer comme Jon- 
gleurs (i). L'étude des chaqsQns de gestes et 
par conséquent de la musique ^ entrait donc 
dans le plan d'éducation du. moyen âge. Aussi , 
Trebor , dans ses Enseignemens pQur fonjaer, 
un jeun^ homme y lui dit : 

Fiz 9 si tu sez contes conter , 
Ou chansons de gastes chanter i^ 
IPfe t^lai^e pas trop proier 
Etc. 

On s'amusait donc dans les sociétés de cet 
âge à apprendre et à chanter des ouvrages dfS 
cette, espèce ; c'était une preuve àe ^entille^sse 
et de courtoisie , suivant le langage de ces 
tems-là , que d'être instruit et habile dans cet 



«MMV* 



>■ 



(i) Mss. de Bourgogne. 
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art. Souvent même il fut utile de le possé- 
det* : Ëla f comtesse de Salisbury y a^ant perdu 
aea parens en Angleterre , fut conduite en 
Normandie par ses tuteurs , et reléguée se* 
cretément dans un château. Le roi Ricfaard- 
Ckieur-de^Lîon,, qui vouiîsuit donner cette riche 
héritière en mariage à son frère naturel 
Guillmime* Longue •E^ée , fils de la belle 
Rosemonde , envoya un chevalier nommé 
GuillaumeiTathot , déguise en pèlerin , par- 
courir la province et ebercher de ea«t^l efi 
castel celui où Ja oointe^s^e ét^t retenue. Il 
fut assez h^ti^reii» pour le découvrir ; mais il 
ne put y pénétrer qu'avec l'habit d'un Jon- 
gleur ; et comme il en avait les talens , parce 
qu'il savait beaucoup de chansons , suivant 
l'histoire (i)^ il fut introduit, il sut se faire 
goûter , et ayant trouvé le moyen d'instruire 



(i) Et ut erat jocosus , et in gestis antîqaorani péri- 
tus y ibidem gratanter fuit acceptus qua^i familiaris. 

Dug€iaie£,jBaron.p voL i. p, 175. 
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la^ jeune Comtesse du message dont le Roi 
l'avait chargé , il la ramena en Angleterre 
où le mariage fut céléln'é. 

£ki générai , le récil des faits militaires et 
des aventures dbepal^nesques , plaisait beau^ 
coup aux iNormands, et aux AnglonNonnaads. 
Le Jongiaor (âiaidry mcontant aux fiarons ant 
glais. la irîe . ^ les i^Muçles du roi 4&L^£dnond» 
leur reproche d'ainier mieux encandne les 
Romans de Rolland et d'Oiiviier et xmix 
des douze Pairs , <^e la, Passîoo de iAl. 
Guâhmme de Wadin^on , Ti^ouyère aaglor 
normand , leur dit qu'à: force d'enlmdre «han- 
t^ les prouesses de oes Baladina , ils croyaient 

, « 

tous valoir Eoliand ^ tandis qntil& V^ vidaient 
pas la pie d'Olivier (i). Enfin , un versifica- 
teur moraliste du même pays et d:u même 
âge, les accuse de dureté envers les {^uvi^es^ 
tandis qu'ils dépensaient des sommes consi- 
dérables pour faire peindre 5ur les muiis,, de 



■ g;r ^' 9 * 



(i) Traité des Péchez et des Peines. 
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leurs châteaux les ^ploits de Chai4èmagné et) 
des.doiiae. Pairs , ceux des quatre iUs Aymon^ 
de Constantin y etc. (i). 

/ Maià si les Jongleurs , lorsqu'ik^^ étaient in- 
idléfiky diahtaient volontiers des diansons de 
gestes les jours: de. la semaine , soavent ils re- 
fusaientxie traiter des. sujets: profanesJes jours 
deidiœancke.et de fiètea Aiorsils a^eûexil des 
pièces saintes tirées, de la Bible y des vies de 
Sftints extisâtes de la légefide , et enfin des 
eéntes dévots* Il nous re^e un grand nombre 
d'ouvrages de ce gease, composés; pw les Joi>r 
gleui^ nonaands et anglonnoraiands duXlI^ 
«idu XIIP. siècle ; ils avaient aussi des pièces 
pi^pres à certains, jours, de fête /c(»nme la 
Naissance et la Passion de J.^^, les £êtes de b 
€k)nceplion et de la Nativité de la Vierge ^ etc« 
Une des plus singulières est ceile intitulée la 
€our du Paradis : c'est Dieu qui voulant tenir 
une cour plénière le jour de la Toussaint \ eu* 



(i) Petite somme, des péchez , bibl. Harl. , n**. 465^. 
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yoie St.-Simon et St.-Jude y inviter tous les 
Saints. Le poète met plMS de. 600 vers à 
raconter cette fête ; il y fait chanter plu- 
siairs Saints dont les cantiques sont notés 
dans le manuscrit. Une autrç pièce , d'autant 
plus curieuse qu'elle est certainement anté- 
rieure à la Dmne Cçmédie du Dante , est la 
'Descente de St. Paul aux Knfer^^ conduit par 
St. Michel (i) ; nous ea parlerons ailleuis« 
Dans toutes ces pièces , le Jongleur debirte 
toujours comme dans les chansons^ de gecbes ^ 
c'est-à-dire en s'adressant à des auditeurs. 

C'était ordinairement dans leur vieillesse 
que les Jongleurs composaient oes pièces 
saintes ; ils regardaient oe travail comme un 
acte propre à ei^pier les torts de leurs ou- 
vrages profanes \ ils le confessent eux-mêmes 
au commoncement de ces pièces, religieuses , 
et nous verrons que les Trouvères les imi- 



ipp— — — I I ■' 



(1) Bibl. Cotton. Vespasian. A. vii, — BUïL du Roi 



\ 
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tèrent queiquefois dans cette espèce de péni- 
tence. Mais les uns et les autres, en versi- 
fiant quelques vies de Saints^ se permirent 
trop souvent d'altérer leurs légende^ , en y in- 
sérant de faux miracles. Le goût de leur siècle* 
pour les faits merveilleux était si décidé , 
qu'ils crurent sans doute rie pouvcHr mieux 
se faire écouter qu'en s'y conformant. Aussi 
le savant Mabillon déclare*t-il qu'on avait en 
Normandie et dans, la Bretagne armoricaine 
plus altéré les légendes, que dans les autres 

. • * 

provinces de la France (i)y.altération peu étoa- 
nante chez les Bretons qui y descendans des 
anciens Celtes , avaient conservé , avec des 
restes de leur mythologie ^ leur ci'édulité et 
leur goût pour le merveilleux ; elle étonnera 
encore moins chez les Normands. Sortis 
d'un peuple qui ne trouvait de gloire que 
dans les aventures périlleuses et au milieu 
des dangers i ils vmrlurent sans doute que 



(i) Praefatio ad acta ss. Ordin. sancti Benediçti. 
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leufft Saints fudsem d^d boiiimés à prodiges et 
ans» extraordinaires cfilè lèni's héros. 

MniÈ pâtkki hê Jongleurs qui travaillèrent 
en Angleterre dans le genre deis pièces saintes, 
nous devons surtout Éaire connaître celui qui 
mit en vers , dans le XIV*. siècle , les Mi- 
ratles de la Sle. Vierge , coàinie Gautier de 
Coinsy l'avait fait en France verô la même 
époque. Ce& bklmreéi ^ dont Taùthénticité n*«st 
pas toujours démontré^ ^ oti plutôt Ces contes 
dévots tenant aux chansons de gestes par les 
prodiges et le merveilleux , ne doivent pas 
en être séparés, li^auteur, a chaque conte , s'a- 
dresse toujours à rassemblée qui Técoute , et 
surtout aux barons e^ à leurs dames. Âi/nsi , 
c'est tfèâ-probablémefit Un Jongïeur ; nous di- 
sons probablement , parce qité nous aurons 
oeiDa^il àé x&if qu'oti lut quelquefois publi- 
quement des pièces saintes dans les éghses 
d'Angleterre. L'auteur. avait voyagé etk France, 
en Italie et en Allenoiagne , et les miracles 
qu'il rapporte sont des événemens qu'on lui 
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avait racontés dans ces différens pays ; ik sont 
au ^nombre de cinquante4iuit , et plusieurs 
sont opérés en Normandie et en Angleterre f 
yoici les titres : 

Le conte de Rolton > duc de PfomumcUe ; 
Le conte Hoel^ duc de Glocester ^ et de sa 

* m 

JiUe Hélène; 

Trois contes du Moni'-Sté.-'Michel ; 
Conte d'un chevalier de Fescamp; 

Conte de St. Dunstan , arche^^éque de Canr 
torbery ; 

Institution miraculeuse de fête de la Concep* 
tion de la Sté. Vierge ; 

Conte du pèlerinage de deux chapehuns du 
Roi d^ Angleterre ; 

Conte de la chapelle de Notre-Dame à St»* 
Edmond; 

Conte du roi Adelstan ; 

Conte de Robert , duc Normandie ; ' 
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Conte (V un chevalier et de St^^Thomas , ck 
Cantorberj- (ï), 

AETIGLE II®. 

Des pièces de théâtre composées et jouées par 

les Jongleurs. 

Les Romains , en faisant admettre leur lan- 
eue dans toute la Gaule , y introduisirent 
nécessairement leur littérature , et par con- 
séquent leurs pièces de théâtre. Mais les 
invasions des Barbares, et les guerres que 
les Francs eurent à soutenir pour s'établir 
dans nos contrées , interrompirent souvent 
les spectacles. Si les Barbares , dit Salvien 
en 44^ 9 s'arrêtent quelques instans pçndant 
leurs invasions ; s'il y a quelques momens 
de paix , les Gaulois courent aussitôt au théâ- 
tre et au cirque (2). Aussi voyons nous quel- 



(I) Brit. mus. bibl. reg. 20. B. xjv- 

(%J Galli 9 si post barbaras invasiones , pace aliquâ usi 
fuerint^ si dQDo Divinjitatis hQstesfusi ; ad ludos protinùs 



. ; 



1 

ques i^is de la première race rétabKr les jeux 
des Gladiateurs et faire construire dés cirques 
à Paris et à Soissons (i). 

Mais la religion qui n'avait pas cessé de 
réclamer contre ces arènes toujoûr^r ^san* 
glantées , réussit sati» doute et se faire écouter, 
puisque les Capitulaires de la seconde race 
ne parlent plus que des spectacles donnés par 
les Jongleurs, its défendent aux évêques , aux 
abbés et aux abbesses d^avoir chez eux de 
ces acteurs ; ils ordonnent au clergé de ne 
point assister à ces jeux , et ils défendent 
surtout à chacun de ses membres d^ rem- 
plir aucun rôle (a). 

Mais I comme aucune des pièces de cet 
âge n'est parvenue jusqu'à nous , nous ne 
pouvons dire quel rapport elles pouvaient 
avoir avec celles du théâtre des Romains. Nous 



currunt , in circis plebs tota bacchatur. Sahianus y lib, 
y _ fS de Provùientiâ, 

(i) Or«gi«r. Turon. iib. v , cap. xvm. 
(a) Bfilttze^ Gapitul. reg. (rancor. passîm. 



y > 
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voyons sefulement que les . Capitidaires pros- 
crivent des pièces profanes , un théâtre li- 
cencieux y et que cette interdiction donna 
lieu y sous la troisième race , à un genre dra- 
matique absolument inconnu aux anciens et 
dont Tinvention est due aux Jongleurs | je 
yeux dire les Miracles et les Mystères, 

On appelait Miracle la représentation de 
la vie de quelque Saint , et surtout de son 
martyre ; on nommait Mystère la. représen^- 
tion d'an fait historique rapporté dans l'An- 
cien ou le Nouveau Testament. Quelquefois 
aussi y mais plus tard , on donna les noms de 
Jeu ou de Moralité 9^ des pièces de ce genre ^ 
comme le Jeu de Si^Nicolas y la Moralité de 
V Enfant Prodigue y etc. ; ainsi ^ la légende 
fournissait aux poètes le sujet d(&s Miracles ^ 
et la Bible celui des Mystères, On trouve 
cependant que lès Jongleurs ont pris souvent 
quelques faits dans les livres apocryphes , 
comme dans Tévangile de Nid^éme. £nfin , 

nous devons remarquer que les Moralités 
I. II 
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proprement dites , étaient aussi cfes pièces ^m. 
Ton mettait en action les Vices et les Vertus 

s 

personnifiés , comme le Péché , la Fei , la 
Charité , la Mort , etc. Ce genre d'ouvrage 
•était beaucoup plus difficile à traiter que les 
Miracles et les Mystères qui n'étaient que la 
représentation d'un fait historique , tandis 
qu'il fallait du génie et de l'invention pour 
»composer des Moralités ; mais nous devons., 
avec raison , regarder toutes cefe différentes 
pièces comme les premiers essais qui fondée- 
rent notre théâtre français. 

L'usage déjouer les Miracles est beaucoup 
plus ancien que celui de jouer les Mystères. 
La représentation des premiers remonte à la 
un du XI*^. siècle ou au commencement du 
XIP. ; du moins l'histoire ne nous fournît 
pas d'époque plus reculée pour ces drames 
religieux, et c'est" chez les Normands et les 
Anglo-Normands qu'on en trouve les premières 
traces. . . 

D'abord , Raovil Tortaire , moine de l'ab- 
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baye de St.-Benoist-sur-Loire \ mit en ^ers 
latins un voyage qu'il fit à Caen et à Bayeux 
dans les premières années du XII^ siècle ; 
parmi les détails intéressAns qu'il nous à 
laissés sur là première de ces villes y il parle 
da séjour qu'y faisait souvent le duc de Nor- 
mandie Henri V^. ^ et de la beauté des specta- 
des qu'il procurait aux babitans de cette cité. 
L'abbé Lebeuf prétend que ces spectacles 
étaient des lions ^ des lionnes y des léopards 
et autres animaux féroces (i)« Mais , comme 
U est difficile de s'en procurer même aujour- 
d'hui y nous avons peine à croire qu'à cette 
époque ^ ce prince ait pu avoir une niénagerie 
aussi nombreuse que le prétend le savant 
abbé. D'ailleurs*, Raoul Tortaire parle , ea' 
plurier , des spectacles donnés par le duc 
Henri 1*^. aux babitans de Caen , 

Prœbebat populo spectacula quas sibi grata ; 

en outre , comme des animaux étrangers , vus 



rfM 



(i) Mém. de Tacad. dès inscrip. , voL 37. 
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une fois ou deux , ne peuvent plus être ces 
spectacles agréables dont parle le poète , nous 
pensons que, même en admettant l'opinion du 
célèbre académicien , quoiqu'elle ne repose qUé 
sur une conjecture ^ on doit aussi entendre le 
spectacle du martyre des Saints joué sur le 
théâtre. Ces Jeux étaient déjà connus en Nor- 
mandie , puisque lé .poète Geffroy qui appar- 
tenait aux familles les plus ditisnguées de cette 
province ^ en avait , dès l'année 1 1 lo , porté le 
goût en Angleterre et fait jouer à Dunstaple 
le miracle de St?. Catherine (i). La ville de 
Londres s'entbousiasma presqu'aussîtèt pour 
ce genre de spectacles et acquit ^ dans ce 
même siècle , une sorte de célébrité par cette 
espèce de drame : oc Londres ^ dit Henri fits 
« Stephen dans sa description de cette 
te ville , écrite vers la même époque y Lon- 
« dreii , pour les i^ctacles du théâtre ^ a des 
a pièces religieuses qui sont des représenta- 



(ij Math. Paris > ad an. 1 1 lo. 
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« tious des miracles que les Saints Confesseurs 
ce ont opérés y et des souffrances par lesquelles 
te les Martyrs ont &it éclater leur courage (i). » 
Les autres villes de TAngleterre ne furent 
pas moins passionnées pour la représentation 
des Miracles ; Guillaume de Wadington , 
Trouvère anglo-normand du XllI^ siècle , nous 
a laissé des détails trèsrcurieux sur la forme 
de ces spectacles , sur les auteurs de ces 
pièces, sur les acteurs et les spectateurs. Ainsi, 
en. Angleterre comn^e en Normandie , on joua 
des Miracles dès le commencement du XII«. 
siècle , et ce goût se perpétua dans la suite. 
On trouve encore celui de l'Assomption , 
joué à Bayeux en i35i et à Coutances en 
ï4ii ; celui de St. Vincent, joué à Caen 
en 14^2 , et ceux de St*. Honorine et de St 
Sébastien , joués dans la même ville en 1 5 1 8 
et iSao, 



(i) Hen. lits Steph. Descrip. of the dty of Lond. , 
pag. 73. 
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Quant aux Mystères , il est constant que 
leur représentation avait lieu chez les Nor- 
mands et les Anglo-Normands, long-tems avant 
qu'elle eût lieu à Paris , c'est-à-dire avant 1 398. 
On jouait le Mystère de la Pentecôte , à Ches*» 
ter, en 13^7 ; celui de là ^Naissance de Jésus- 
Christ , à Bayeux , en i35o ; celui des Enfans 
d'Israël , à Cambridge , en i355 ; celui de l'in- 
camation , à Londres, en 1378 , etc. ; dans la 
suite, on trouve encore le Mystère de Noël 
joué à Rouen , sur la place du Marché-Neuf, 

en 1474 î celui de la Passion joué dans le 
couvent des Dominicains de la même ville, 
et celui d'Abraham et d'Isaac joué à Caen en 
i5ao. 

Suivant Wadington dans son Manuel dés 
Péchez , ces espèces de pièces saintes étaient 
composées par des clercs ( hommes de lettres ) 
qu'il traite de fols ; ceux qui jouaient étaient 
Souvent masqués , ce qui les rend , dit-il , 
, encore plus coupables ; les femmes prêtaient 
leurs plus beaux atours , ou pour orner 1^ 
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théâtte* , ou pour le costume des acteurs , et 
nous verrons ailleurs qu'on empruntait même 
les ornemens des églises. Enfm , c'était or- 
dinaiFemcHt dans les cimetières ou sur les 
places publiques des villes , et même quel- 
quefois dans les églises que ces représenta- 
tions avaient lieu : ainsi on trouve Jean de 
Montdesert , curé de St.-Malo de Bayeux, mis 
à l'amende par le Chapitre de cette ville , pour 
avoir fait jouer dans son église le Mystère 
de la Naissance de J.-C. , le jour de Noël en 
i35i. En vain, les conciles de Rouen et les 
évêques de notre province , dans leurs Sy- 
nodes, renouvellent sans cesse la défense de 
ces jeux,, pendant le XIIP. , leXlY^ et le X\\ 
siècle ; on les trouve encore subsistants dans 
le XVI*. Les Jongleurs anglo-normands pa- 
raissent avoir été moins inquiétés sous ce rî^p- 
port que les Jongleurs notrmandç : on prétend 
que le pape Clément VI, entre i342et i352 , 
accorda une indulgence de looo ans à tous 
ceux qui assisteraient avec dévotion et recu^ilr 
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lement aux pièces saintes jouées à Chester (i); 
mais les preuves d'une pareille concession ne 
paraissent pas authentiques. 

Ici se présente une question trop intéres- 
sante pour ne pas Tapprofondir : où les poètes 
du moyen âge avaient-ils pris l'idée de ce 
genre de spectacle ? Les opinions des litté- 
rateurs sont très-partagées sur ce points 

Les uns , comme Boiieau y en font honneur 
à qudques pèlerins qui , à la fin du XI V** 
siècle y imaginèrent les premiers de jouer nos 
mystères et d'élever à cet effet un théâtre 
dans la capitale (a). Maïs y d'après les détails 
que nous venons ^de donner , l'opinion de 
Boiieau y démentie par l'histoire , ne mérite 
même pas qu'on l'examine. 

Fontenelle veut que les Jongleurs aient com- 
posé des pièces saintes d'après l'idée qu'ils 
en avaient prise dans la liturgie de plusieurs 



(l) Hist. of english poetry, vol. 2, p, 78. 
(a) Art poétique. 
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de nos églises (i); nous verrons bientôt que 
Fontenelle avait raison* 

Godwin ^ au contraire , soutient que c'est 
aux Jongleurs qu'il* fsait attribuer l'idée prû 
mitive et la cotnpositioii de ces pièces , maia 
que le Clergé €atibolique , jaloux de leurs 
succès y finit par leur enlever ce genre de trar 
vail^ et se chargea d'amuser le public en jouant 
lui-mémé des pièces sainte , afin de se ré- 
server exdusivement le moyen de diriger les 
peuples qui lui étaient soumis (a) : cette opi'« 
nion 9 ou plutôt cette diatribe contre le Clergé ^ 
ne pn>uve tien i sinon l'ignorance de son au" 
teur en histoire ecclésiastique. 

Warton , dans son histoire de la poésie 
anglaise y accuse également le Clergé et surtout 
les Moines , d'avoir pris des Jongleurs Fart de 
composer et de jouer des pièces saintes , art 
que ces derniers avaient , dit-il , créé et per* 

■ I II II II I # . L l ■ ■ ■ 

(i) Hist. du théât. franc. 

(2) Godwiu's lil'« of Geff. Chaucer , vol. x , chap. 6L 
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fectionné dans les foires , car c'est au cùmr 
merce, selon lui , que nous sommes redevables 
de ce genre de spectacle. « Cbarlemagne , dit-il , 
« avait établi un grand nombre de foires etf 
« France , et Guillaume-le-Conquérant en An- 
<t gleteire : là se rendaient en caravanes des 
« marchands de différentes contrées et des 
« acheteurs de difTérens pays ; là accouraient 
« également des Jongleurs non moins inté** 
<c ressés à faire valoir leurs talens dans ces 
« grandes réunions. Mais , comme alors il n'y 
(X avait pas de théâtre dans les grandes villes , 
a ni d'amusemens publics pour le peuple , 
« on se rendait aux foires , non pas seulement 
« pour acheter , mais encore pour se divertir. 
c( Enfin j. les jours de foires étaient des jours 
« de fête et de plaisir. Il est donc facile dé 
« croire que les Jongleurs furent forcés d'ap- 
« porter quelque perfection dans leur art , 
« soit par des sujets nouveaux et plus iuté- 
« ressans , des scènes plus attachantes, des 
^^ décorations plus brillanles ^ soit enfin par la 
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« musique , la danse, et par les autres exercices 
« amusans que comportait leur art (i). >> 

Cette opinion de Warton n'étant appuyée 
d'aucune preuve , c'est une pure conjecture 

qu'il a hasardée ; or comme , pour l'admettre ^ 

« 

il faudrait le croire sur parole , c'est une 
chose que le bon sens et la critique ne per- 
mettent pas. 

Voltaire assigne une autre origine aux pièces 
saintes : « Ces spectacles, dit-il, étaient origir 
« naires de Constantinople. Le poète St-Gré- 
a goire de Nazianze les avait introduits pour 
« les opposer aux ouvrages dramatiques des 
a anciens Grecs et des anciens Romains : or 
« comme les chœurs des tragédies grecques 
c étaient des hymnes religieux et leur théâtre 
« une chose sacrée , Grégoire de Nazianze et 
« ses successeurs firent des tragédies saintes ; 
«'mais malheureusement le nouveau théâtre 
« ne l'emporta pas sur celui d'Athènes , comme 

(1) Warton'*, history of english poetry,scçt. 2\. 
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« la religion chrétienne Teniporta- sur celle- 
« des Gentils, (i). » 

Cette opinion de Voltaire of&e matière à 
beaucoup de critique. D'abord si St-Grigoire 
de, Nazianze brilla par des. talens supérieurs 
en poésie , comme il est recoqnu dans la repu* 
blique des lettres y nous w conviendrons pas 
qu'il ait par là même composé des pièces 
saintes dans le genre des tragédies de Sophocle 
et d'Euripide ; nous. n'en, trouvonsaucune, dans 
le recueil de ses poésies , qu'on puisse lui attri- 
buer avec raison ;. on a bien, inséré dans quel- 
ques éditions une pièce iatitulée la Passion de 
JésuS'CJirist\ mais, écoutons, l'homme le plus 
versé dans la connaissance des Pères de l'église 

et de leurs ouvrages ; son jugement est d'au- 
tant mieux fondé qu'il l'appuie sur le témoi- 
gnage des meilleurs critiques catholiques et 
marne pi;otestans (2). 



HH 



(z) Essai sur les raœui^ et Tesprit des nations, vol. 2. 

P' ^77- 

(2)Baronîus , Bellaruiin, Vossius , Tillemont , Dupin , 

Buitlct , Rivet ; Lubbe , etc. 
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«r La tragédie du Christ souffrant j dit dom 

« ftemi Ceillier , e&t rejetée par plusieurs cri^ 

« tiques comme une pièce supposée. Elle n'a 

« rien en effet ni de la noblesae ^ ni de la 

c gravité qui règne dans les poésies de St.- 
cc Grégoire : le style n'en est ni aussi pur ni aussi 

c varié ; les pensées n'en sont ni aussi justes ni 
« aussi élevées. On n'y trouve presque aucune de 
a ces comparaisons qui sont si fréquentes dans 
« les poésies de ce saint. La Ste.-Vierge qui 

< est dans cette tragédie la principale actrice, 
<c y fait un personnage qui marque en elle 
« beaucoup de faiblesse y des sentimens peu 
« réglés et peu chrétiens. Tantôt on l'y voit 
« scandalisée de la mort de son fils, tantôt 
« troublée et agitée d^une crainte basse et 

« indigne de cette constance que les Pères de 
a l'église lui attribuent , quelquefois même 
« emportée jusqu'à l'excès contre les auteurs 
« de la mort de son fils , les chargeant d'in- 
« jures atroces et leur souhaitant les derniers 
a malheurs (i)* » 



^aaiMMaBaairt**amMMkii*iM«Ma**aHiMM<M^iiM«MMMkirfki 



(i)Hist des auteurs sacrés et ecclésiastiques^ vol.7 p.i 96. 



174 .I>ES JOTfGtEURS. 

A ces raisons prises des expressions dépla- 
cées et des sentimens peu chrétiens que 
lé poète prête aux acteurs , dom Ceillier ajoute 
beaucoup en prouvant la supposition de la 
pièce par les faits apocryphes qu*on y rap* 
porte sur la vie de la Ste.-Viergé , et enfin par 
les qualifications qui ne lui furent données 
que long-tems après St.-Grégoire-de-Nazianze. 
Il faut donc rejeter comme supposées les piè- 
ces que Voltaire lui attribue ainsi qu'à ses 
successeurs. 

Ensuite; si nous erf croyons toujours Vol- 
taire , l'introduction des pièces saintes à la 
place de celles du théâtre grec, aurait eu lieu 
à Constantinople à la fin du IV^. siècle; cepen- 

• 

dant il est certain par les édits des Empereurs 
que , dans le siècle suivant et même dans 

le VI*. , on jouait encore des pièces profanes 

dans rOrient ; la ville de Carthage fut prise par 

Genséric dans le moment même où ses habitans 

étaient au théâtre , et les évêques d'Afrique 

furent lojig-tems à obtenir des Empereurs qu'on 



J>£$ J0N6LEUBS* .175 

nejonerait pas des pièces de ce genre, au moins 
les jours de dimanche et de fêtes Un édit 
de Justinien défend aux évêques^ aux prêtres, 
et aux diacres d'y assister ; sous le même Em*< 
pereur , en 588 , Grégoire , évêque d'Autioche , 
s'étânt présenté au théâtre de sa ville épis** 
copale , fut hué par les spectateurs et ridiculisé 
par les acteurs. Le Concile in Trullo ou de 
Constantinople en 692 , défend le théâtre aux 
éyéques et à leur clergé. Les Capitulaires de 
Charlemagne et de ses successeurs de la se-^ 
conde .race renouvellent» la même défense ; en- 
fin ^jusque sous nos princes de la troisième 
dynastie , on ne trouve aucune mention de 
pièces saintes jouées sur le théâtre. 

Voltaire , avec bien plus de raison , eût pu 
accuser l'église de Constantinople d'avoir , 
au X^ siècle, commencé à introduire dans la 
liturgie toutes les farces impies qui peut-être 

préparèrent plus tard chez nous ce qu'on 
appella hiféte des fols. En effet si nous en 
croyons Cédrenus, un des historiens bysantins , 
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qui écriTait vers Fan io5o , ce fat Th^phî- 
lacte^patriardie de Constantinople , mort en 
944 y qui, par des motifs difficiles à coiiceiroir^ 
, permit , dans son église et dans les fêtes les 
plus solennelles , des bouffonneries indignes 
de la sainteté et de la majesté du culte re- 
ligieux :« Théophilacte, dit CédrenuS; introdui^-^ 

« sit Fusage qui subsiste encore parmi nous , 

« d'insulter Dieu et la mémoire des Saints , ^ 

«c dans les grandes solennités , par des chan* 

« sons indécentes ^ des acclamations grossières 

« au milieu des hymnes sacrées que nous 

« adressons à Dieu avec la componction du 

« cœur pour le salut de nos âmes. Après avoir 

« rassemblé des hommes de la lie du peuple^ 

« et mis à leur tête un certain Euthymius , 

« surnommé Casnès , qu'il avait établi surin- 

« tendant de sa Métropole , il leur permit , dans 
« son église y des danses diaboliques, des ac- 

« clamations de débauche et des cliansons 

« ordurières (i). » 

(i) Cédren. comp. hîst. p. 639. 
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Cet usage subsistait encore dans PégUse 
grecque deux cents ans après Thëophiiacte ; 
car Balzamon , patriarche d'Antioche, se plaint 
amèrement des abominations commises par le 
clergé de Constantinople aux fêtes de Noël et 
pendant les autres grandes solennités de l'an- 
née ; il blâme les différens costumes que pre- 
naient les prêtres ^ leurs déguîsemens scanda- 
leux , puisqu'ils venaient en habit militaire jus- 
que dans le chœur de la Métropole (i). Mais dans 
cette conduite du clei^é de 0>nstantinople 
on ne voit que des farces indécentes ^ on nVn- 
tend que des chansons grossières , des propos 
liceiicieux, et pon pas des pièces saintes ; il 
faut donc chercher ailleurs leur origine. 

Pendant que Féglise de Constantinople souil- 
lait ses temples par des scènes impies , plu- 
sieurs églises cathédrales de France et surtout 
celles de Normandie, célébraient nos mystères 
en les représentant par personnages ; les 



(i) Gomment, ad can. 6a > synod. vi. 



y 
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clianôines et les autres écclésiastiquesde ces ëglî- 
.-s^s, en étaient réellement les acteurs , mais 
des acteurs religieux, il ne faut pas en effet 
s'imaginer voir , dans ces cérémonies , des scè- 
nes absolument théâtrales. En général , dans 
le moyen âge , un fait historique de FÉ- 
vangile qui pouvait être mis en action dans 

'la liturgie de ces tems là , fut regardé commîe 
très propre à instruire plus facilement le 
peuple qui non seulement ne savait pas lire , 

' mais ' qui n'avait jpas même de livre pour s'ins- 

' trûire des vérités de la Religion. Ainsi comme 
depuis le V*. jusqu'au IX®. siècle il entendait 
encore le latin ^il acquérait facilement par ces 
représentations la connaissance des mystères 
de la foi. Mais ajoutons en même tems que 

• dans ces cérémonies rien ne choquait la dé- 
cence ni les mœurs : on en peut juger aisé- 
ment par ce qui nous en reste dans notre 
liturgie moderne : la Passion de Jésus-Christ 

Gantée par trois personnages le dimanche 
des Rameaux et dans les autres jours de la 
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semaine sainte , la cérémonie de la sépulture , 
le samedi saint, et celle de la résurrection beau- 
coupplus simple aujourd'hui qu^anciennement, 
nous fournissent une idée juste de la célé- 
bration de nos mystères suivant notre an- 
cienne liturgie ; rien de choquant , rien de 
ridicule dans cette représentation primitive 
des faits évangéliques. 

Jean de Bayeux , évêque d'Avranches , com- 
posa , dans le XI^. siècle , un traité de la 
liturgie des églises de notre province , et il 
le dédia au bienheureux Maurille , mort 
ardievêque de Rouen , en l'année 1070 (i). 
On voit dans fcet ouvrage que l'usage de re- 
présenter dans les temples quelques uns de 
nos mystères était regardé, à cette époque, 
comme faisant partie de laiïturgie très ancien- 
nement établie dans nos principales églises;" 
aussi l'auteur dans ses détails ne manque pasr 



(i)Liber de officiis ecclesiasticis à Johan.Abrin. cpiscopQ. 
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de s'îq>puyer. sur les canons et la tradition (i). 
L'abbé Prévost , chanoine de Rouen , a pu- 
blié l'ouvrage de i'Evêque d'Avranches , et à 
la suite le cérémonial du mystère de l'Etoile 
ou de TElpiphanie , et celui du mystère de la 
Résurrection. Ces offices sont en latin et no- 
tés , et la critique la plus sévère n'y peut 
rien trouver qui ne soit orthodoxe et religieux. 
L'auteur nous apprend aussi que les diacres, 
le jour de St.-Etienne , les prêtres , le jour de 
St.-Jean-l'Evangéliste , les enfans de chœur, le 
jour des SS. Innocens, présidaient à l'office de 
ces fêtes , et le réglaient , mab en ne remplis- 
sant que les fonctions que comportait leur 
ordre. L'abbé Prévost a aussi publié le cé- 
rémonial de la fête des SS. Innocens ; mais on 
n'y remarque encare rien de choquant ni 
d'irréligieux. On rira sans doute de l'enfant 
de chœur crosse , mitre et donnant sa bé- 



(i) Diversarum ecclesiarum mores et consuetudines 
prospectans .... et canonum statuta sequens etc. Ibidenu 
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nédiction aux assistans ; mais lés évêques et 
lé clergé de leurs cathédrales voulaient bien 
la recevoir. Quel droit avons-nous de les 
blâmer ? les enfans bénirent le Sauveur du 
monde entrant dans Jérusalem , et il fut sûi*e- 
ment sensible à leurs tendres accens , celui 
qui avait dît : Laissez approcher de moi ces 
enfans ^, les anges qui les accompagnent^ voient 
eontinuellemeni lafac& de mon père. 

D'après tous ces détails , concluons que les 
mystères représentés en latin par FEglise^sont 
antérieurs de plusieurs siècles à ceux joués 
en français par les Jongleurs , et. que par 
eonsequenJt ce fat dans notre andenne litur- 
gie que ces poètes prirent l'idée de jouer des 
pièces saintes et allèrent y chercher des mo- 
dèles. Aussi Tabbé Prévost observe très-bien 
que, lorsque cette imitation eut lieu de la part 
des Jongleurs , l*^lise supprima une partie 
de ses rites dans la célébration des mystères , 
afin que ses cérémonies n'eussent rien de 
commun avec les jeux du théâtre.^ 
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Les mêmes rites eurent certainementlieu dans 
l'Eglise d'Angleterre après la conquête de cette 
tle par les Normands , parce qu'on y suivait les 
liturgies d'York ou de Salisbury ; et comnae 
ces liturgies êtoient l'ouvrage d'êvêques nor- 
mands y ces prëlats les avaient sûrement 
calquées sur celles des églises de Normandie. 
Nous pouvons même , quoique Henri VIII ait 
fait brûler tous les livres d'église de l'Angle- 
terre catholique , regarder le fait comme cer- 
tain d'après le témoignage de Guillaume Wa- 
dington. Ce Trouvère blâme tous les drames 
religieux joués dans les rues , sur les places pu- 
bliques et même dans les cimetières j il ne per- 
met d'assister qu'aux représentations des Mys- 
tères et des Miracles dont le sujet est aussi célé- 
bré par l'Eglise elle-même dans ses solennités spé- 
ciales. Les mêmes rites ayant donc lieu en Angle- 
terre comme en Normandie , les Jongleurs an- 
glo-normands les transportèrent sur le théâtre, 
au moins quant aux Mystères , et les accu- 
sations portées par Wartqn et Godwin contre 



*» 
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îc Qergé catholique, prouvent que ces auteurs 
n'avaient nullement examiné la question y. 
que Fontenelle a eu raii^on de soutenir que 
ce fui dans les anciens offices de l'église cé- 
lébrant nos mystères , que les Jongleurs pri- 
rent l'idée de 1^3 jouer sur le théâtre. 

Il en faut dire autant des pièces appelées 
Miracles ; leur origine esit al^solument la 
même. Dès le V*. siècle , suivant Victor de 
Vite , l'Eglise d'Afrique laissait ses Lecteurs 
célébrer la, fête du martyre des SS. Innocens^ 
li'£glise de France , surtout celle de Nor- 
mandie adopta très-anciennement cet usage : 
il était suivi à Rouen et dans les autres cathé-. 
cirales de notre province dans le XP. siècle, et 
reconnu dès ce temps comme une antique^ 
institution ; mais 9 comme nous l'avons prouvé 
ci-dessus , cette fête était célébrée par les 
jeunes clercs ,. et sans aucun de ces abu$> 
que 9 dans, la suite, on introduisit dans cet of- 
fice (i). Alors les Jongleurs crurent facilement 

(i) Johan. Abrln. , loco citato. 
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pouvoir représenter le martyre des autres 
saints ; de là les pièces appelées Miracles , 
qu'on joua plusieurs siècles avant les Mys* 
tères , priorité Êicile à concevoir. Cétait beau- 
coup y à une époque où la Religion était tout, 
d'avoir osé d'abord mettre les saints sur Iç^ 
théâtre : il fallut plus de tems pour en venir 
à la représentation de nos mystères , et à 
mettre Dieu même en scène; 

Mais les institutions les plus sages se eor^ 
roo^pent par le laps du temps ; aux pièces 
saintes primitivement r^résentées daxis nos 
églises ^ succédèrent malheureusement ces 
scènes scandaleuses appelées la Fête des Fous, 
. la Fête de VAne , etc. L'ignorance du Qergé 
et la grossièreté des mœurs du temps ame- 
nèrent ces prétendues fêtes où présida tou- 
jours la boufTontierie , et trè&-souvent la li- 
cence. Aussi les spectacles dotmés dans nos* 
églises , au XIIP, et au XIV^ siècle , dont 
Ducange et d'autres compilateurs nous ont 
conservé le cérémonial , sont-ils très-éloi- 



DES JOKGLEURS. l8S 

gnéf de. la simplicité^ et de la décence de ceux 
qui avaient été représentée dans les temps an- 
térieurs €i dont nous avons donné le détail. 

Aux pièces saintes jouées par les Jongleurs,, 
nous devons ajouter les pièces profanes qu'on 
représentait aux mêmes époques du tKII^. et du 
XIII*. siècle. Jean de Salisbury, d'abord moine 
de Cantorbéry , ensuite évèque de Chartres 
en 1 1 7a , s'étend fort au long sur l'article des« 
Jonglmirs dans son ouvrage sur les amusemens 
des courtisans. Il blâme fortement les hommes 
riches de son tems qui , comme Néron , ne 
rougissaient pas de dépenser des sommes im- : 

i 

menses pour le théâtre, non pas seulement , 
ajoute-t-il , pour wi récompenser les acteurs , 
mais encore pour leur faciliter les moyens de 
développer toute leur corruption. Aussi con- 
damne-t-il toutrà-la-frài les pièces , les auteurs 
et les acteurs, ceux qui les faisaient jouer 
comme ceux qui les jouaient ; et après avoir 
rapporté les diffêrens noms qvi'on donnait aux 
derniers, il les renferme tous sousladénomina- 
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tion générale de troupe de Jongleurs , iota ' 
joculatorum; scena. Alors nous devons croire 
que la plupart des pièces de cet âge eoîn**' 
mençaient à être grossières et sans art. Ce- 
pendant y Pierre de Blois , qui vivait au coin- ' 
mencen^nft du XIIP. siècle , fâidte son 
frère Guillaume sur la réputation qu^il s'était 
acquise par sa tragédie de Flaure et de Marc ,. 
par sa comédie intitulée ^ude, et par plusieurs 
autres pièces de ce genre. Louées par un 
homme d'un tel mérite , ces pièces étaient 
sans doute plus châtiées y mais nous n\ 



avons aucune (i). D!ailleu'rs , peut-être , 
étaient-^lles écrites en latin. 

Il est, au reste , trèspdiffîcile de dire si par 
les mots tragédie et comédie , on entendait 
alors des pièces semblables à celles des an- 
éiens et des modernes. On trouve bien ces noms 
employés dans les ou vrages du XIIF.etduXIV*. 
siècle j mais il parak que le mot comédie si- 



aÊÊ^Êi^ 



(i) Petr. Bicscn. epist. 
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gnifîait simplement une histoire facétieuse , 
un conte pour rire , et que par celui de tra- 
gédie on comprenait le récit d'une action 
propre à exciter la pitië 6n la terreur. 

Ainsi, l'on n'avait pas alors une idée juste du 
yëritâble sens de ces mots. Par exemple , la 
Divine Comédie à\i Dante est le récit de la des- 
cente de ce poète , conduit par Virgile, aux En- 
fers et au Purgatoire ; les détails du poème 
présentant des objets lugubres , l'ouvrage 
était plutôt dans le genre tragique que dans 
le genre comique , et sa description du Para-> 
dis , sujet grave et sublime , repoussait en- 
core bien davantage le nom de comédie. Le ' 
poète Chauoer n'avait pas non plut^. des idées 
plus exactes sur la tragédie : il donne ce nom 
à son poème de Troïlus et de Criseïde , et 
dans le prologue de ^es contes , il donne de 
la tragédie la définition suivante qu'il met 
dans la bouche d'un moine : a La tragédie 
« consiste à raconter en vers l'histoire d'un 
« personnage qui du faîte des grandeurs est 
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« tombé dans Findigence et l'adversité. » Le 
moine offre, en conséquence, de réciter quel- 
ques-unes de ses tragédies dont il avait , dît-ir, 
une centaine dans sa célulle , et tout se réduit 
à quelques courtes histoires de grands per- 
sonnages qui après avoir joué le rôle fe 
plus brillaiit j étaient tombés dans la: plus 

m W 

déplorable infortune (i). On ne conçoit rien 
à cette explication , ou bien c'est la tragé- 
die dans soii enfance que Chaucer a voulu 
définir. Aristote dit qu'Eschyle fut le premier 
qui mit en scène deux acteurs , et qu'il n'y en 
avait qu'un avant lui. (2) Mais au temps où vî- 
vaît \e poète anglais, le dialogue sur le théâtre 
était connu , et la scène représentant alors une 

action ét^it loin d'être , comme il le prétend, 

* ■• . ' . ■ 

un simple récit. 

Les Jongleurs normands et anglo-normands 

avaient un grand nombre de pièces de poé- 



* 



(r) The Cantcrbury Taies by Chaucen 

* ' . • ■ • 

(2) Aristot. poctica xv. 
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sxe qui tenaient du genre dramatique , comme 
La dispute entre le corps et Vdme ; 
La dispute entre Vété et l'hii^er ; 

« 

Le Petit^Plet, ou la dispute entre un jeune 
homme et un vieillard sur les vicissitudes de 
la vie humaine. 

• * 

La PlairUe^' Amour , ou dialogue entre 
Tamour qui se plaint de son état malheureux 
et le confident de ses peines y etc. 

Toutes ces pièces étaient jouées p^r deux 
Jongleurs; plusieurs d'elles débutent en s'adres- 
sant aux Barons et à leurs «dames ^ ce qui prouve 
qu'elles amusaient dans les anciens châteaux. 

AETICU III^. 

Des Poésies légères des Jongleurs: 

Les poésies légères des Jongleurs sont celles 
qu'ils nommaient Chansons, Rotruenges , Bal- 
ktes ou Bukcdes , BeVgerettes ou Pastourelles, 
U Bondel ou Rondeaux , Sabits , Complaintes, 



I 
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Romances , Estampies ou Estampilles , Equï^- 
caques^ Fables, Fabliaux , Contes , Seiventois , 
Satires , Jeux Partis , Dits ou Dictiés . etc. 

On a mal*à-propos attribué à Froîssart rîn- 
vention de la plupart de ces différentes espèces 
de poésies (i). Cet historien naquit en i337 ; 
or, long-tems avant cette époque, les Jongleurs 

« 

composaient des poésies légères et les chan- 
taient; celui qui en i3i6 composa le Roman 
de la Comtesse d*AnjoUj atteste ce fait dans le 
préambule de cet ouvrage : 

Maints ont mis leur temps et leur cures 
En ÊU»]iês» dire et aventura y.... 
Ly aulcuns chantent pastourelles i^ 
Les autres dient en leur vielles 
Chansons y rondiain: et estan^ies y 
Danses, notes et gaberies. 
Lais d*amour chantent e( balades 
*£tc. JeaninsÀlartm 

Nous avons plus anciennement une coUec- 
tion de pièces de ce genre recueillies par Jacques 

< 

(i) Pasquier, recherches etc. — ^Warton,Yol. a»^. 3b<û 
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Berttiit en ia85 (i), et elle prouye que jamais 
Fr6issart n'a pu en fournir des modèles aux 
poètes de «on tems(i). C'est au XII*, et au XIU^ 
siècle qu'il fetut. remonter pour Tpir ces dif- 
férentes espèces de poésies successivem^tit 
invençé^s . par les Jongleurs et les Trouvères: 
les détails que nous allons donner, con- 
firmeront de plus en plus cette Vérité. 



CHANSONS. 

» 

On distinguait plusieurs espèces de chansons. 

Nous ne parlerons pas des chansons d'a- 
mour ou erotiques ; l'amour étant de tous les 
pays, on dut le dianjteç; dans toutes les con- 
trées. Dire que ce goût nous a été communi- 
qué par les Troubadours , c'est aiG&rmer sans 
discernement , pour ne rien dire de plus. 
On regardait ces chanpons dans le moyen 
âge comme les plus intéressantes ; aussi 1^ 

(i) Kss. . de M. Douce. . 
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Jongleurs leur donnent-ils quelquefois le nom 
de grans chaMs ; ils appelaient soUes chanr 
sons celles qui étaient écrites contre Tamour- 
Les chansons à carole étaient feites pour 
la danse ; on nommait Botruenges celles 
qu'on chantait en s'accompagnant avec la rote; 
nous avons vu que cet instrument était celti- 
que ; aussi Robert Wace dans son Roman du 
'Brut y en parlant d'une fête de la Table 
Ronde y dit-il : 

Moult ot a la cour Jugleours 
Chuuiteors et instrumentours 
Moult poissiez oïr chansons 
Rotruenges et nouviaux sons 
Etc. 

Les cA««*o«^«,(rrigr«« attaquant directement 
les personnes étaient très anciennement 
goûtées en France : un ca^HtuIaire de Fan 744 
les défend sévèrement, puisqu'il ordonne une 
procédure prompte et particulière contre Fau« 
teur et prononce la peine du bannissement, 
contre le poète. Le» Normands qui accompa- 
guent à la première croisade le duc Robert de 
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Courte-Heuse , charment l'ennui d'un long 
▼oyage en composant des diansons contre 
Araoul , chapelain du duc , qui y prétait par 
sa conduite j et qui fut néanmoins ëlevé dans 
là suite sur le siège patriarchal de Jérusalem. 
Robert Wace , dans sa chronique ascendante 
des Ducs de Normandie , {iarle des anciennes 
efaansons composées dans cette province contre 
les Français ; Tesprit de rivalité existait dès 
ce tems chez les Normands, et ils le portèrent 
avec eux en Angleterre. On trouve chez les 
Anglo-Normands quelques chansons satiriques 
sur les mœurs du tans : nous les ferons 
connaître ailleurs. ' 

Le goût pour les chansons historiques n'est 
pas moins ancien en France , puisque Charle- 
magne s'amusait à en copier . Après la bataille 
dllastings , c'est par des chansons que les 
Jongleurs célèbrent la victoire de Guillaume 
le Conquérant (i), et lorsque. ce prince partage 



(i) Guill. Pictav. p. 193. 

t. i3 
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avec ses Normands le pays qu'il a conquis^ 
le Jongleur Berdic y attaché à sa cour , reçoit 
trois terres seigneuriales dans le comté de 
Glocester, et la Jon^eresse Adeline reçoit égale- 
ment des biens en fonds de terre de la libé- 
ralité de Ro^er de Montgommery , comte de 
Shrewsbury (i). Le Jongleur David célèbre , 
par des chansons ^ les hauts faits du roi 
Henri i*"'. , de manière à mériter les éloges 
des poètes de son temps (a). Guillaume de 
Longchamp , évêque d'Ely , gouverne TAngle- 
terre pendant la croisade de Richard-Cœur» 
de-Lion -; pour contrebalancer Iç méconte- 
ment des grands du royaume contre son ad« 
ministration , il appelle les Jongleur^ du con- 
tinent et les envoie chanter dans les diffé- 
rens comtés les bienfaits de sa régence. La 
valeur et les malheurs de Richard deviennent 
bientôt /à son retour, le sujet de, leurs chants : 



(i) Domesday Book. 

(7.) Gainaar I hist.^dcs rois anglo-sax. 
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nous aoroas , dans la suite de cet ou* 
vrage ^ plus d!une occasiojn de faire admirer^ 

É 

leur goût pour les ch,àn$ons historiques. 

On trouve très-rarement des chansons bao 
chiques du moyen âge , parce que sans doute 
on négligea de recueillir ces pièces fugitives : 
car les poètes font mention des chansons de 
table ; Fauteur du Fabliau du sacristain de 

9 

Clunjr assure que , dans notre province , 
lorsqu'on mangeait ou que l'on logeait chez 
un ami , on devait toujours une chanson 
ou' une&ble à son hôte: 

Usage est en Normandie 
Que qai hebergié est qu'il die 
Fable ou chanson à son hoste ; 
Geste cousttnne pas n'en oste 
Sire Jehans li chapelain. 

£h ! comment la gaitë n'aurait-elle pas pr^ 
sidé à la table des Normands y quand elle 
animait quelquefois leurs chants dans les 
cérémonies religieuses ? Herbert de Clairvaux 
dit que chez eux c^était une ancienne cou- 
tume qu'aux processions un peu longues ^ 
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tandis que le clergé respirait , les femmes 
chantassent des cantiques y qui n'étaient pas 
toujours dévots y puisqu'il les appelle nugaces 
cantilenas. 

Si la fête de Noël donna lieu à ces chants 
que nous appelons des Noè'ls , ces pièces fu- 
rent chez les Normands bien différentes de 
celles des A.nglo-Normands ; chez nous elles 
ihrent naïves j mais toujours religieuses ; en 
Angleterre , au contraire , comme le a 5 dé- 
cembre était le i'*". jour de l'année civile ^ 

* 

les Jongleurs semblent couronnés de lierre 
et de pampre ^ ils ne respirent que la joie ^ 
ils ne chantent que le vin et la bonne chère ; 
le plaisir semble absorber toutes leurs fa- 
cultés : on en peut juger par ce Noël anglo- 
normand du XIIP. siècle : 

Seîguors ore entendez à nus , 
De loin stmiés vemn à vus 

Pur (juere Nod ; 
Car l'en nus dit qu'en cet hostel 
Soleit tenir sa feste annuel 

A ioel }or i . 
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Dieu doint a tuz icels joie d'amor 
Qui a Oan Noël feront lionor. 

Seignors , je vus di por veir 
K.e Dan Noël ne velt aveir 

Si joie non y ^ 
Et replenir sa maison 
De pain , de char et de peison 
Por faire honor. 
Dieu doint a tnz etc. 

Seignors il est crié en i*ost 
Que cil qui despent bien et tost 

£t largement , 
Et fait les grans honors sovent , 
Dieu li duble quan qu il despent 
Por faire honor, 
Dieu doint à tuz etc. 

Seignors 9 escriez les malveis. 
Tus ne les trouerez jamei^ 

De bonne part • 
Botun, b^tun, ferun Guinard, 
Ciu* toz dis a le cuer couard 
Por faire honor. 
Dieu doint a tuz etc, 

Noël beit bien li vin englei» 
Et li gascoin et li franceis 

Et l'angevin , 
Noël fait boire son veisin , 
Si qu'il se dort le chief enclin 
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Sovent le jor 
Dieu doint àtuz etc. 

Seîgnors , je tus ctil par If oel 
Et par li sir de cest hotel y 

Ça bevez bien ; 
£t je primes beurai le mien 
£t puis après chacun le sien 
' Par mon conseil ; 
Si je vus di trestoz Weisseil 
Dehais ert qui ne dira Drincheil (i). 

DES FABLES. 

Ésope est, sans contredit , le plus célèbre 
des fabulistes de Tantiquité ; mais ses fables , 
ou du moins celles qu'on lui attribue , ne 
furent connues que très-tard dans le moyen 
âge. Cependant lonÇ-tems avant que le moine 
Planude eût publié , dans le XIV*. siècle , 
la traduction des fables qu'il lious donne 
comme étant celles d'Ésope , les Normands et 
les Anglo-Normands avaient, dans leXIP. et le 
XIII®. siècle , des traductions en Anglo-Saxon , 



(i) Brit Mus. bibl. reg. 16. E. viij. 
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en Latin , et même en Français ^ de fables 
également dites Ésopiennes. D'abord^ on en 
trouve dix à douze brodées sur la tapisserie 
de Bayeux travaillée incontestablement dans 
Tun des deux derniers siècles précités. En- 
suite , nos littérateurs de ces. deux époques 
prouvent qu'ils avaient lu ces collection^ : 
Orderio-Vital cite la fable du partage du. cerf 
par le lien (i) ; Pierre de Blois , celle du 
renard qui refuse d'entreP' dans l'antre du 
lion , parce qu'il n'en voit point sortir les 
animaux qui y ont pénétré (2) ; Alexandre de 
Bernay , celle du renard et du coq (3) ; enfin ^ 
d'après les manuscrits du Muséum de Lon- 
dres , il est constant que le duc de Nor- 
mandie, Henri i*^. , surnommé le Beau-Clerc, 
avait, dans la première moitié du XII*. siècle , 
travaillé lui-même à une traduction anglo- 



; » 



(i) Order. Vital, p. 681. 
(a) Pet. Blesen. epist. 48. 
(5) Roman tf Alexandre. 
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saxonne des fables d'É^pe , que d'autres les 
avaient traduites en latin à la même époque ^ 
et que Marie de France les avait iliises en 
vers français dans le siècle suivant. 

Mais nous devons remarquer que dans ces 
collections dites Ésopiennes » il y a des fables 
qui ne sont tirées ni du grec ni du latin : 
quelques-unes se trouvent dans les Mille et 
une Nuits , d'autres dans Bidpaï , et leur ori- 
gine étant orientale y il faut dire qu'elles 
avaient été apportées de l'Asie par les Nor- 
mands qui accompagnèrent leur duo ^ Robert 
de Courte-Heuse, à la première croisade. Enfin, 
plusieurs de ces fables doivent avoir été 
composées par des Jongleurs ^ puisqu'elles ont 
trait à la religion chrétienne. Mais cx>nune 
nous examinerons ailleurs quelles furent les 

« 

sources où puisèrent les Jongleurs normands 
et anglo-ûormands , nous ne parlerons , pour 
le moment', que de l'emploi qu'ils firent des 
fables dans le moyen âge. 
Robert Wace , dans son Roman du Brut , 
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décrivant une fête de la Table Ronde , dit : 

Mouh ot a la eouir longleours 
Chanteors et instrumentoun. 
Moult poisssiaz oir chansons 
Botruenges et nouvianx sons...; 
JÀ uns dient contes et fables, 
Aucuns demandent dez et tables 
Etc. 

Le Jongleur Denis-Pyramus ^ dans sa \ie 
en vers du roi St.-Edmund y parlant d'un 
voyage par mer fait par ce prince , dît que 
pour dissiper son ennui on lui contait des 
fables : 

As eschez jouent et as tables , 
Dient respiz et content fables. 
Etc, 

Un moraliste de cet âge reproche aux cour- 
tisans leur goût pour ce genre de littérature : 

Ix>ngaes fables et sermons courts , 
Demandent tous aval ces cours. 

Enfin y nous avons vu y par le témoignage de' 
Jean le chapelain y Tusage des Normands de 
payer leur écot à leur hôte par une chanson 
ou une fable. Ainsi y les Jongleurs devaient 
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travailler avec empressement dans uq geori^ 
aussi goûté dans notre province. 



DES FABLIAUX ET DES CONTES. 

Nous unissons ces deux genres de poésie > 
parce qu'ils ont beaucoup de rapport;, cepen- 
dant il £siut les distinguer. 

Le Fabliau j suivant la définition du comte 
de Caylus , renferme le récit d'une action in- 
ventée , petite , plus ou moins intriguée ^ 
quoique d'une certaine étendue, mais agréable 
et plaisante y et dont le but est d'instruire ou 
d'amuser : ainsi ^ le Fabliau a son exposition y 
son nœud et son dénouement. 

I 

Le Conte, simplement dit , porte sur la viva- 
cité d'une répartie , sur un. mot plaisant ou 
à-propos (i). 

•En général, on aimait beaucoup les Fa- 
bliaux et les Contes dans le moyen âge. D V 



(i) Mém. de Tacad. des inscrip. , vol. »o , p. a5& 
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bord , le Jongleur normand , Vatriquet de Cou- 
vins , dit que comme ils avaient un but mo^ 
rai , il était utile de les répéter souvent aux 
grands du monde : 

Les biaus contes et les biaus dits 

Doit-on ans hauts homes de pris 

SouTentes fois dire et reprendre 

Pour le bien qu'on i peut aprendre 

Etc. Dit ebi preux OieçaKer. 

» 

Le Jongleur anglo-normand, Denis Pyramus, 
dit que le goût pour ce genre d'ouvrage exis- 

tait surtout à la cour des rois d'Angleterre et 

dans les castels de leurs barons j parce que 

ces pièces dissipaient le chagrin; calmaient 
les passions ; etc. 

Le rei, le prince y li courtur 

Comte ) bar^n et vavassur 

Aiment contes , chansons et fables 

Et bons dits qui sont délitables , 

Car ils ostent et jettent penseri 

Doely ennui font oublier. 

Etc. Dems Pyramus. 

Aussi , un autre Jongleur assure qu'on re- 
gardait comme des sages ceux qui réussis- 
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taient: daos ce genre de travail , parce qu'il 
tendait toujours à adoucir les mœurs : 

On dent le ménestrel a sage 

Qui met a trouver son usage , 

De faire biaus dits et biaus contes 

Qu'on dit devant ducs, devant comtes , 

Fablels sont bons a escoter y 

Maint duel, maint mal font mesconter 

Et molt ennui et molt mesfet 

Etc. JLes trois aveugles de Compîègne. 

De là y chez les Jongleurs , une attention 
particulière pour perfectionner les pièces de 
cette espèce : c'est un témoignage que leur 
rend un poète du temps : 

De dire contes et fabliaux 
Et de trover biaus dits noviaus 
Se soloient ja entremettre 
* Et grant peine i soloient mettre 
Cil qui veulent dire et c<mten 
Etc. ledUdes Feuref. 

Il nous reste un grand nombre de contes 
et de fabliaux dans les manuscrits de Lon- 
dres et de Paris. MM. Barbazan et Meon en ont 
publié des collections en vers , et le Grand- 
d'Aussi en prose française. Mais c'est prouver 
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beaucoup d'ignorance que d'affirmer que les 
Troubadours tious ont donné les modèles des 
Fabliaux. C'est dans les Romans de la Table 

# 

Ronde que les Jongleurs et les TrouTères ont 
puisé des sujets pour ce genre de poésie. 
Il est vrai qu'on reporte ces Romans jusque 
dans le XIII*. siècle , mais c*est une autre 
preuve d'ignorance que nous relèverons 
ailleurs. On trouve très anciennement cbez 
les Normands et les Anglo-Normands des Fa- 
', bliaux , celui du duc de Normandie , Richard- 
Sans-Peur , choisi pour juçe entre un ange et le 
diable qui disputent à qui aura l'âme d*un 
moine 9 celui du duc Guillaume-le-Gonquérant 
ordonnant au clm*gé anglais de lui dévoiler 
le sort futur de ses trois enfans ^ celui du Roi 
et du Jongleur , etc. , etc. 



DES SERVENTOIS. . 

Les Sefventots , Servendois et Sorvendoîs ," 
sont des noms donnés par les Jongleurs et 



I 
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port qu'aux actions militaires. Les auteurs 
qui y comme Pasquier ^ Borei et autres, ont 
dit qu'elles étaient des satires , se sont donc 
évidemment trompés. Dans les Serventois ou 
Sirventes que s'adressent réciproquement lô 
roi Richard QBur-de-Lîon et le Dauphiti 
d'Auvergne , nous voyons deux princes qui 
se font mutuellement deis» reproches sur leur 
conduite miUtaîre.* La chanson du premier , 
composée dans sa prison et adressée k ses 
barons normands , poitevins , gascons, etc. , 
est un véritable Serventois. Ce roi les accuse 
de déloyauté a son égard ; il leur reproche de 
le laisser languir en prison , tandis qull eût 
tout sacrifié pour délivrer celui d'entre eux 
qui eût été dans le même état. En un mot 
les Serventois et les Sirventes sont toujours 
adressés directement par un auteur connu à 
ceux mêmes contre lesquels ils sont écrits , et* 
toujours relatifs au service militaire. Celait 
une forme honnête ^ franche et même noble 
de s'expliquer de la sorte ^ une espèce de joute 
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militico-Iittéraire qui yalait mieux que les 
guerres et les duels de ces tems là. Enfin c'é- 
tait même quelquefois la menace d'une guerre 
ouverte , si Ton n'écoutait pas les plaintes 
énoncées dans le Serventois. Aussi Robert 
Wace dit que le duc de Normandie , Richard 
i^^ , voyant Louis d'Outremer entrer dans sa 
province et la ravager , ne s^amusa pas à lui 
faire un Serventois , mais qu'il courut aux 
arm^ pour le repousser : 

Ses villes vîst gaster , deux et deux f trois et trois , 

Vi«t sts damages grands y ne tint niie a gabois » 

Ne n'out talent de rire , ne d'aller a giboîs, 

îTaltcndit mie a gas , n'a fere serventois , 

A Herout envola ses nés et ses eseheiz 

Qui moult tost U enveit a secours les Daneic , 

Etc. 

Nous pensons donc que toutes les fois que 
l'auteur ne s'adresse pas franchement à celui 
qu'il attaque , et que le sujet est étranger à 
l'art ou au service militaire , ce n'est plus un 
Serventois ni même un Sirvente , mais une Sa- 
tire. Il est vrai que dans la suite on perdit 

i4 
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quelquefois de vue Facception iprimitivc-de 
ces noms , et qu'on les donna à des .pièces 
grossièrement satiriques , comme le Sirvente 
de Bernard-Arnaud de Monteuc , qui accuse 
de lâcheté le duc de Normandie Henry II , 
parce qu'il avait pour la paix cédé quelques 
portions de son teiritoire au roi de France ; 
comme si ce prince , brave et souvent victo- 
rieux , ne pouvait être en même temps paci- 
fique. D'autres donnnèrent le nom de Ser- 
ventois à des pièces purement galantes ; dans 
celui qu'il envoie à sa dame y Alard de Caux 
dit : 

He ! serventois arrière fen rcvïis 

Droit eh Artois , he te vas àtargant 

Et ma Dame si me salueras 

Etc. Alard de Caux, 

Enfin on vint jusqu'à donner ce nom à des 
pièces dévotes en llionnjÈur de la Ste. Vieige, 
et on les couronna sous ce titre dans ks 
Pujrs d'amour du nord de la France. Or , des 
pièces dans le genre galant comme dans le 
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genre Ireligieux ejicluent toute idée satiriques 
Quoique les poètes normands et angloHM>p- 
mands parlent souvent des Serventois qu^ils 
oomposèrenty il ne nous en reste , pour ainsi 
dire, que la mention qu'ils nous en font. Robert 
Wace parle des siens comme d'ouvrages. qu'il 
avait faits pour de grands personnages , ou 
plutôt pour de grands ingrats , puisqu'ils n'a- 
vaient pas été assez généreux pour le récoiib* 
penser de son travaU : 

Moult soleient être bononure 
£t moult prisié et moult amé , 
Cil qui les gestes esciiToîent 
£t qui les estoires fesoient. 
Sovent il avoient des Barons , 
Et des nobles Dames biaus dons» 
Mais or puis je longes penser » 
Livres escrire et translater. 
Faire romans et serventois , 
Tart troverai tant soit cortois 
Ki tant me doint , ne mette en main 
Dont j'aie un mois un escrivain 
Etc. 

Le Jongleur Denis Pyramus dit que, quand il 
hantait la coin* d'Angleterre et les courti- 
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.saIlS9i^ faisait des pièces de vers de difTé- 
rentes espèces^ 

Ktnt cour hanléy et courtois 
Si fe«ai le serveatois 
Chansonnette , rimes « saints 
Etc. 

L'auteur du poème sur la batistille de Karla- 
veroky gagnée eh Ecosse par le roi Edouard 
i^. y nomme, le récit de cette bataille , un 
Seiventois. 

Bien deit mestre en mon serrentois 
Ke Elie d'Aubigny li courtois 
ïaiicve rûuge ont cntaiQie 
Etc. 

D'après cela le jM>ème de la bataille de 
Fontenoy par Voltaire eût été, dans le moyen 
âge y regardé comme un Serventois. 



DES SATIRES. 

Ceux qui ont regardé les Serventois comme 
des satires coiftro les em^reurs , les rois et 
le dergé ^ auraient du penser que si de tels 
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ouvrages sont &cUes à faire , ils ne scmt pas 
toujours bons à publier, parce qu'on n'attaque 
pas toujours impunément les chefs des gou- 
vernemens- Luc de la Barre, chevalier nor- 
mand I ayant fait des vers satiriques contre 
le duc de Normandie Henri i**^ , ce prince 
lui fît crever les yeux , leçon cruelle qui pour- 
tant ne corrigea, pas le génie satirique de ces 
temps-là: car nous avons beaucoup d'ouvrages 
écrits dans le XIP. et le XIIl^. siècle contre 
les princes- 9 les nobles et les gens d'église. 

Mais il ne faut pas croire que les Jongleurs 
et les Trouvères ont composé dans le moyen 
âge des satires imitées des Latins. Parmi les 
nombreux ouvrages de ces poètes , on ne 
trouve pas , du moins en France j une seule 
satire travaillée dans ce goût, quoique pour- 
tant ils citent quelquefidis Horace et Perse. 
Quelques poètes anglo-normands furent plus 
heureux, ils imitèrent ces modèles , et nous 
avons d'eux des satires sur les abus du pou- 
voir j sur le costume des femmes , sur leur 
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passion pour les petits chiens ^ etc. (i). Nous 
parlerons ailleurs de ces ouvrages écrits en 
strophes de quatre grands vers, ce qui prou- 
verait assez qu'on les chantait. 

Mais s'il est rare de trouver des satires 
proprement dites chez les Jongleurs , ces 
poètes savaient faire des pièces satiriques 
d'une espèce qui leur était propre ; nous en 
citerons seulement les titres: 

I*. L'apparition de Saint-Pierre , de Saint- 
Laurent et de" Saint- Jean-Çhrysostôme au Jon- 
gleur Gauvaiii ^ pour lui prouver les inconvé- 
niens du mariage et le détourner d'une 
pareille union : c'est une diatrible contré les 
femmes (a). 

2^. Le Pater noster des gourmands , les Ur 

lames des villains ^ le Credo de l'usurier ^ 

VEpitre et /'fm/ig'27e des femmes etc.: ce sont 
toutes pièces satiriques de cet âge (3). 

(i) Bibl Harl. n^. 209. 

(») Mss. de M. Douce. 

(3) Bibl. du Roi , mss. passîm 
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y^ £9 Soman des Romans : c'est une satire 
contre le cleigé ; mais il ne faut pas, comme 
quelques écrivains y attribuer cet ouvrage à 
Robert Grosse-Teste , évêque de LincçJin. Ce 
prélat a bien composé unt ouvrage sous le 
même titre ^ mai» cet ouvrage est religieux et 
d'an gmire tout; différent (i). 

4®^ Lc^ lettre de Vempereur Orgueil aux 
gens de tous les états \ c'est une critique amère 
de la cour de Rome, du haut clergé , de la 
noblesse et autres conditions (2). 

5'^. Le mariage des. filles, du Diable y VzxaL' 
rice^la luxure , et autres vices que le poète fait 
épouser à des hommes connus pa» leur goût 
pour* les. excès que désignent ces noms. 

6^. Le Bezant de Dieu: par ces mots le 
poète entend le talent particulier que chaque 
homme a reçu. du ^ Créateur,. et l'emploi des 
dignités , des honneurs où l'on > est parvenu- 



MHMIMHM 



(i) Tï. 5. Notre-Dame. 

(a) Ms5. de M. Douce. 
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par ce talent. C'est une violente satire contre 
le Pape, les Evêques y les Nobles , les Riches ^ 
etc. f auxquels il fait rendre compte de leur 
bezant. 

Une autre forme de satire imiigiuëe par les 
jongleurs et les Trouvères, fut celle, qu'ils nom- 
mèrent Bible. La plus^ curieuse est celle du 
Jongleur Guiot de Provins; c'est une censure 
amère de tous les états ; le Pape , les Evêques ^ 
les ordres monastiques , le9. ordres civils et 
surtout les médecios , tout passe sous la plume 
acerbe du poète ; mais c'est surtout aux 
princes et au^i: grands vassaux qu'il s'adresse 
en leur reprochant d^ ne plus tenir leurs 
cours f et par conséquent de ne plus fiûre 
gagner les Jongleurs qui s'y r^idaient pour 
exercer leur art. Alors il leur parle de la 
cour de l'empereur d'Allemagne et de celles 
des rois d'Angleterre et d'Aragon qu'il avait 
fréquentées, il leur fait une longue énuméra* 
tion des grands seigneurs français , anglais , 
et flamands chez lesquels il avait été ad- 
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mis y et ce ne sont , dit-ii , que les plus mar- 
quants : 

Ja joe voiis ai Baron nommé 
Qui ne m'ait vu ou m* ait donné ; 
Pour ce furent li plus esUt, 
Fof ce sont mis en mon escrit. 

Une chose remarquable , c'est qu'il ne dit rien 
de Philippe Auguste sous le règne duquel il vi- 
vait; mais ce prince avait chassé les Jongleurs 
dé ses états eu 1181 , et le poète s'en venge 
en ne nommant même pas ce monarque. 

Guiot de Provins vivait dans les premières 
années du XIIP, siècle. Ce n'est pas lui qui 
le premier a imaginé d'écrire des satires sous 
le nom de Bible ; cette forme est due à Thi- 
baud de Mailly, qui vivait dans la deuxième 
moitié du XIP. siècle , car il fait mention du 
Roi d'Angleterre, Henry II comme existant, et 
qu'il nomme le Riche Roi Henry. Mais sa 
Bible n'a pas été imprimée comme celle de 
Guiot de Provins. Nous avons encore celle 
du seigneur de Berzé , dont nous devons la 
publication à M. Meon^ 
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DES DITS ou DICriES- 

^ Les mots Dits ou Dictiés signifientpoème 

dans la langue romane. Dans le psautier de 

QuiUawoe le Conquérant , le verset "^ 4 ^u^' 

psaume XXiX^e^ immisit in os mewn cantiGunt 

nomm ^ carmen Deo nostro ^ est traduit : et 

il mist en la. moie bûche noi^el chant , ditet €9 ^ 

nosire Deu ^ expression sûrement prise de la^ 

forme souvent employée par les prophètes 
lorsqu'ils anponçent la volonté . de Dieu ^ 

(H)ici ce que dit le Seigneur. Aussi le Dictié est-^ 

il ordinairement instructif et toujours moral. 

Quelquefois il est historique et quelque^ 
fois allégorique.. 

Sa forme n'est pas réglée par la. prosodie, 
romane ; le poète le met en strophes , ou 
il en fait rimer les vers consécutivement. 

Dana le XIV®, siècle on mit en strophes 
plusieurs des Romans du XIP. , comme le 
Roman de Robert le Diable et celui de Guil- 
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laume d'Angleterre et de Gratienne sa femme ; 
alors on leur donna le nom de Dictié. Ce 
changement de forme donné à d'anciens ou- 
vrages , est dû aux Jongleurs qui les rendi- 
rent par là plus faciles à chanter. On en e«t 
convaincu par cette première strophe dtt, 
Roman de Guillaume d'Angleterre : 

Pour recorder un dit suis ci en dreit venus y 
Dieu garde ceulx et celles dont serai entendus f 
D'un Rej vous weîl parler par qui fii mamtenus . 
Le païs d'Angletecre , or est s'ame la sus. 

Le nom de Dictié est quelquefois donné à 
des pièces connues sous d'autres titres: ainsi 
Marie le donne à ses Lais ; Enguérand d'Oisy 
à son conte du Meunier des Aletirs^etc. 

Plusieurs Jongleurs se sont distingués àaûM 
ce genre de poésie, comme Jeanot de l*Es- 
curel j Moniot d'Arras , Beaudoin de Condé , 
.Watriquet né à Convins , département de 
l'Orne et ménestricr du comte de Mois ; 
nous parlerons ailleurs , avec plus de détail » 
du dernier comme appartenant à la Normandie. 
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DES JEUX PARTIS. 

Les Jeux Partis ou Partures étaient des 
questions proposées sur Tamour; ils sont men- 
tionnés dans les Rcnnans d6 la Table Ronde: 
ainsi ils. datent du XII^. siècle chez les Nor** 
mands et les Anglo-Normands ; mais il n'en 
faut pas conclure l'existence dos Cours (Tamour 
clie2 ces deux peuples* Ëlébnore d'Aquitaine 
put bien former et présicter des tribunaux 
de cette espèce dSains. ses propres états; mais 
l'histoire ne dit pas qu'elle en ait établi chez 
nous ) lorsqu'elle devint reine d'Angleterre et 
duchesse de Normandie; aussi on n'en trouve 
aucune mention dans les ouvrages des Jon- 
gleurs et des Trouvères. 

Nous avons dans le XIII*. siècle les Jeux 
Partis de Pieire de Dreux, comte de Bretagne, 
de Jean , comte de Dreux et de Braine son 
frère , de Henri, duc de Brabant , des comtes 
d'Anjou, et de Soissons, etc. ; mais c'est entre 
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eux y ou parmi les seigneurs de leur cour ^ 
qu'ils choisissent des juges ; nul appel à une 
cour d^amour. 

A la même époque nous voyons les poètes 
'd'un rang inférieur et même les Jongleurs 
6'amuser aux Jeux Partis ^ mats c'est toujours 
parmi eux qulls nomment des juges , si la 
question n'est pas résolue d%m avis commun 
entre les deux parties ; nul recours au tnbunal 
du beau séte. 

Le roi de Navarre ne suit pas ime marche 
différente dans ses Jeux Partis , comme on 
peut le voir dans ses ouvrages. Les seigneurs 
àe sa 'cour sont au besoin les juges appelés 
pour prononcer sur la (Question ^ si elle offre 
une difficulté. 

Un seul auteur que les uua disent avoir été 
chapelain du Roi y et d'autres chapelain du 
Pape Innocent IV, parle de jugemens rendus 
par Marie de France , comtesse de Champagne, 
et de ceul également rendus en cour d'amour 
par unç comtesse de Flandre au XIP. siècle^ 
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Mais si ces Princesses ont prononcé de tels 
jugeoiens , il faut dire que leur tribunal a peu 
marqué et que leur cour a été sans célé- 
brité, puisqu'aucun poète n'en a conservé 
le souvenir dans ses chants. 

Ne regrettons pas , au reste , que les .cours 
d'amour de ces Princesses n'aient été que des 
événemens éphémères , et peu goûtés au Nord 
de la France , parce qu'alors tombe la ridi- 
cule forfanterie des historiens du Midi, qui 
prétendent que le mariage de Constance , 
fille du comte de Provence y avec le roi 
Robert, vers l'an looo a aidait introduit chez 
(c nous et surtout à la cour de nos Rois, Vart 
a des Troubadours , la gaye science , c^est-à- 
« dire les manières a^éables , les mœurs 
<t polies , les usages galants de la France mé- 
ik ridionale y>; enfin suivant les mêmes au- 
teurs , le mariage de Louis YII, avec Eléonore 
d'Aquitaine, fut en ii37, une nouvelle occa- 
sion de propager chez nous tant et de si 
grands avantages. 
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Ainsi tout le Nord de la France était bar- 
i)are. si nous en croyons les historiens des 
Troubadours ; c'est le Midi qui nous a fait 
connaître Turbanité , c'est à lui que nous de- 
vons la ëivilisation. t^ue des enfans raison- 
nent d'après les préjugés; dont ils ont été 
imbus sur leur pays , on le conçoit fkcile- 
ment; mais ne pas se mettre au-dessus , lors^ 
^u'on écrit l'histoire ^ n'esl-ce pas sacrifier la 
philosophie à un patriotisme très - estimable 
sans-doute ^ mais mal entendu et mal appliqué ? 
Nous pourrions nous contenter de cette ob- 
servation y mais les merveilleux changemens 
opérés chez nous ^ grâce au Midi de la France, 
nous sont présentés avec des dates certaines; 
ouvrons donc l'histoire et voyons quels 
étaient ces Provençaux qui accompagnèrent 
la princesse Constance à la cour de nos Rois 
vers l'an looo. L'historien Glaber qui lés 
avait vus, nous en fait un singulier portrait : 
« il y a, dit-41, autant de difformité dans leurs 
« moeurs que dans leurs habits } leur armure 
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« et renharnachement de leurs chevaux $pnt 
« ridicules ; leur chaussure est horrible , Ip. 
« moitié de leur tête est nue , ils sont rasés 
« à la manière des histrions ; querelleurs coiv 
m tinuels , ils ne sont jamais de bonne foi ; et 
« voilà, continue Glaber, les hideux modèle^ 
a que la princesse a malheureusement offert^ 
a aux Français I la plus honnête, la phis polie 
« de toutes les nations. » Au reste , l'historien 
Glaber ne dit rien de leurs talens en poésie , 
preuve certaine qu'ils ne brillaient pas encore 
dans ce genre ; mais du moins il résulte de 
son témoignage que les Provençaux n'avaient 
pas non plus ces mœurs polies, ni ces usages 
galants , ni enfin cette courtoisie qu'on Içur 
suppose à cette époque. 

Les peuples du Nord de la France eurenjt 
d'autres goûts que ceux du Slidi ; ils aimèrent 
mieux s'amusep à chanter l'amour, que 4^ 
laisser leurs femmes prononcer souveraine* 
ment en pareille matière ; ils préférèrent ^ 
ces cours galantes les Pujs d^amour où Ton 
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^ùimxmàk tes tneilletires pièces dans le genre 
Antique. Cette fête avâit ordinairement lieu 
le jour Saint-Vàlentin ; on nommait prince 
du Puj celui qui y présidait. Les pièces mises 
au concours étaient lues et jugées publique- 
ment sur le Puy, et les nieilleures obtenaient 
une couronne pour leur auteur ; alors il 
prenait le titre de R(h ^ ou il ajoutait à son 
nom U couronné : Adam le Bossu d'Arras est 
le même qui dans «es ouvrages se nomme 
U rois jfdenès , et dans les manuscrits il est 
représenté la couronne sur la tête j Rogeret 
de Cambray se dit U rois de Cambray^VievO' 
kins de la Coupelle est peint portant la cou- 
ronne et jouant du violon ; en nommant Jean 
Frumans de Lille ^ on ajoute U couronné ; 
Jean BiUehaus de Yalenciennes est qualité de ^ 
]a même manière. Il serait trop long de : 
fiûre mention des Jongleurs et des Trou**.^ 
vàrea qui obtinrent cet bonneur ; mais 3s 
M Ikurent pas les seuls qui ambitionnèrent 

la gloire d*étre couronnés aux Pays d'amoui; 

u i5 
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qu'on trouve établis à Cambray^Arras, Lille > 
.Valenciennes , Douay , Béthune etc. Jean de 
Dreux , comte de Braine , est aussi qualifié 
li rois dans les mauuscrits qui renferment 

ses poésies» 

On trouve bien quelques chansons cou- 
ronnées en Puy d'amour , ' maïs elles sont 
ordinairement éparses dans les manuscrits. 
On n'en connaît pas d'anciennes collections , 
excepté celles faites à la fin du XIII®. siècle 
par Jacques Bertaut ; c'est la plus ample 
que j'aie rencontrée; ce Trouvère Hamand 
Ta divisée en six chapitres qu''il nomme Ahécé 
Imres , et sa division nous fait connaître les 
différentes espèces de poésies qu''on admet* 
tait au concours. 

: Le premier chapitre est celui des pièces 
qu'il appelle des grans chants ; il en contient 

soixante et treize, parmi lesquels il y a quelques 
cantiques. 

.-Le deuxième est celui àe& Estampiesi ces 
pièces paraissent des descriptions d'un éyéne* 
m?nt , d'un lieu etc. ; il y en a dix-luiit. 
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Le troisième est celui des Jei0: Partis ; il 
en renferme tr^nte^ix ; parmi les noms des 
personnes auxquelles ils sont - adressés , il y 
a une dame nommée Laurete. 

Le quatrième est celui des Pasiorelles; il 
y en a cinquante-sept. 
• jLe cinquième est celui des Ballètes ou Bah 
lades ;il y en a cent quatre-vingt4iuit. 

Enfin le sixième renferme les sottes chayu 
sons contre amour j qui ^sont au nombre de 
vingt-deux. 

Ce précieux manuscrit eât à Londres dans 
Ta curieuse bibliothèque de M. Douce. On y 
trouve aussi le Roman du ches>alier caillant 
et des deux filles de Blondel de Luxembourg ^ 
par Jacques Bertaut en *i285. Les différentes 
espèces de poésies que ce manuscrit ren* 
ferme y pouvaient toutes être chantées, et ce 
sont ces chansons que Fontenelle appelle 
des Jeux sous Vormel (i). La Flandre , l'Artois 



• 

(i) Hist du théâtre. 



et h Picardie se diâtinguèreot l>eaucoup 
àâns ce geore au moyen âge ; aussi WarUHi 
>^app^Ue-t-il les Jongleurs de ces provinces les 
constants rwaipx de la Provence (i). Un rap^ 
prochement de leur poésie de celle des Trou- 
badours serait très curieux , mais il deman- 
.derait des discussions trop étendues et ppr 
conséquent des détails étrangers à notre 
ouvrage. 
L'origine des Puys d'amour ne nous est 

pas connue j mais elle doit être très an- 
cienne ; elle pourrait bien être celtique , du 
moins on trouve ces jeux poétiques en usage 
au VI*. siècle ; le Barde Taliesin reconnaît que 
son (ils lui est supérieur en poésie , et que 
celte supériorité a été proclamée dans les 
jeux littéraires établis pour juger et couron- 
ner les meilleures pièces; ces jeux subsistaient 
encore au XIl*. siècle dans le pays de Galles 
et même au XV*. (2). Les Bretons les avaienjt 



(i) The hist. of englisch poetry, vol. a. 
(a) Sharon Turner supr/l p. î8a. 
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probablement importes de la Gaule, leur 
première patrie; les peuples de nos provinces 
du Nord avaient pu en maintenir Tusage , ou 
tout au moins en conserver le souvenir ; le 
souvenir des hommes subsiste long-temps , 
surtout quand il s'agit d'institutions agréables 
et utiles ; dans ce dernier cas , les jeux 
poétiques auront été rétablis dans le Nord 
de la France , lors de la formation du Roman 
Wallon. 
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CHAPITRE iy« 



Des mœurs et des. nsjiges des Jongleurs. 




Ies Jongleurs les plus distingués 
furent , sans contredit ^ ceux que les 
rois et les barons attachèrent à leurs cours. Nous 
avons déjà vu que les ducs de Normandie , 
Guillaume-Longue-Ëpée et Richard P'. son fils , 
en avaient en titre d'ofiice.' Berdic , Jongleur 
de Guillaume le Conquérant ^ est par là même 
qualifié de Jongleur du Roi. Rahier, Jongleur de 
Henri P"^ , fonda ttiôpital de St.-Barthelemy 
de Londres ; Geffroy fut celui de Henri H , 
Guillaume Blondel celui de Richard Cœur 
de Lion ; etc. Tous ces poètes étant des of- 
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ficiers de la maison de ces princes , on doit 
croire qu'ils eurent des mœurs conformes à 
leur rang et à la fortune qui était la récom- 
pense de leurs taiens. 

Il y avait aussi en France de^ Jongleurs, qu'il 
faut distinguer de la foule : Philippe-le-Long 
accorde à Pierre Touset^ son ménestrel , la 
permission d^acheter et de posséder dés fiefs 
nobles ; Raimbert de Paris ^ auteur du Roman 
d'Ogier le Danois , prend tout à la fois les 
titres de Jongleur et de Gentilhomme ; Watri- 
quet de Couvins se qualifie sire de Veriol 
et ménestrel du comte de Blois,, etc. 

Les Barons normands et anglo-normands 
eurent aussi des Jongleurs attachés à leurs 
personnes :^ en Normandie , depuis Rabel de 
Tancarville , chambellan de cet-te province au 
commencement du XII* siècle ^ jusqu'à Jean , 
baron de Tilli, et Richard, baron de la Haye, 
à la fin du XIV® , on trouve toujours che^ 
nous ces hauts personnages accompagnés de 
leurs Jongleurs. En 1 366 , Charles V étant à 
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son cfaàtem de Rouen , le jour de k ToiidSiLibi p 
iait dpnner i^oo francs d'or aux Jongleur» de 
-cette -ville qui avaient joue devant lui le 
jour de cette fête (i). En Angleterre les duck 
de Glocester ^ les comtes de Chesler , les ba** 
rons Ferrers , Staffort, Lowel , Lestrafige, etc. 
ont leurs Jongleurs particulier», et on re- 
marque qu'à certains jours de fête , ils le» 
envoient dans les abbayes et les prieurés de 
leur voisinage pour y divertir les religieux 
pw leurs chants. Ainsi , en iS38, au prieuré 
de St.-Swithin de Winchester , ils câèbrent 
devant Févéque de cette ville la dé&ite du 
géant danois Colbron^et le triomphe de la 
reine Emma, dont Tinnoc^ice est justifiée 
par répreuve du feu (a). En 1 383, Pierre de 
Courtenay, chevalier anglais , vient se battre 
en France contre Guy de la Trimouille;sa suite 
est nombreuse et brillante, et Charles VI 

(i) Chambre des comptes , n^. iSqi. 

(a) Hist. of english poetry, vol. r. passÙK» 



ùât doUfier cent francs d'or aux Jongleurs 
qm l'acooitipagnent (i). Pendant rbëcupatîoii 
de là Normandie par les rois Henri Y et 
Wbmri YI ^ Richard Geflfrey est le Jongleur dé 
ets deux princes qui lui donnent la terre 
et YattxHKup-Mer appartenant à Èenoit lé 
Coutelier (ft). Ridiard Hôby remplit ènsnite 
eette place depuis i439 jusqu'en i45^ au^ 
prêt du dernier de eea princes/ On trouvé 
aussi le promier qui ^ distribuant à ses sujets 
aiiglalf les terres des Seigneur normands 
qui avaient refusé dé le reconnaître pour leur 
souverain , a soin de stipuler des redevances 
en itastrumens de nusiqùa de 1» part de ses 
Boîivemix "vasâauK ; idiisi Thomas Àppult<»i 
hà doit tous les aos^ pour la ferre d'Asnières 
près Bayeut f une pair^ de flûtes appellées 
Meconhurs (3)* 
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(i) Chambra de% coiapte9.|^dépôl du greflei Q^ i^^i' 
(3} Ept. an. 5 Henri Yl« 
(3) Ibi4«m. 
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L'usage d'avoir des Jongleurs en titre d'of- 
fice' existait déjà sous. Ch£U*leniagne , car dans 
son rcapitulaire de Tan 789,. cet Empereur 
défend aux évéques, aux abbés et aux abbes- 
ses d'en avoir chez, eux , et un concile de 
Gbàlbns de l'an 8i3 leur défend même d'as- 
sister à leurs jeux (i). Malgré ces défenses , 
on trouye dans lé XU®.: siècle que l'abbé de 
Bemay avait encore un. Jongleur à sa solde, 
que même ' dans lef XV^. plusieurs évéques 
anglais en avaient- en titre d'office, et que 
souvent ils les prêtaient aux monastères 'de 
leurs diocèses*(2)^ 

Les. autres, qui n'étaient pas attachés à de 
grands personnages , allaient de ville en ville 
pour amuser le peuple , et de château en 
ehàteau« peur divertir les' Barons et leurs 
dames. On les appelait ordinairement aux 



(i) Câpitul; reg. franc, ap. BalUze vol. ir 

(a) Blount*s Law diction, àftd glôssary , Yerhojocarîus 
Warton's hist. of fenglish poetry, vol. i. p*^9i*:. 
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cours pleni^es et aux Tournois; on les invitait 
aux fêtes et aux festins d'apparat , et là ib 
intéressaient les convives et tes spectateurs 
par leurs chansons dé gestes y leurs fabliaux 
et leurs contes. 

Pour relever le mérite du sujet quUs chan- 
taient, les Jongleurs l'aononçaient comme un 
ouvrage nouveau j tantôt il avait été apporté 
d'un pays étranger par des pèlerins , et tantôt 
il avait ' été découvert dans le trésor d'Une 
cathédrale y ou dans celui d'une abbaye célèbre; 
quelquefois ils disent que tel prince leur en 
a donné la matière | ou que tel moine leur 
a commimiqué le manuscrit dans lequel ils 
en oiit trouvé le sujet. A les en croire, les 
originaux * des Romans de la Table Ronde 
étaient dans les armoires des cathédrales de 
Salisbury, de Beauvais et de l'abbaye de Fé- 
camp;les Romans de Charlemagne et de' ses 
Paladins venaient , les uns des ' abbayes de 
Saint-Denis et de Cluny, les autres de Saint- 
Jaeques ea Galice. Cologne ^ Tolède , Seville , 
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llonie y PfailippQpoAis etc, » sont des villes o& 
quelques Jongleurs difteot nvoir découvert 
leurs Romans ; d'autres et surtout ceux de la 
Table Roode prétendeot les avoir traduits 
du latin. M. de la Monnoye p^ise que pas 
ce htiii il faut entendre l'italien. Mais pres- 
que tous ces Romanciers sont antérieurs au 
Dante; or avant ce poète où était donc la litté^ 
rature italienne pour qu'on y allât chercher des 
ouvrages ]H>ns à traduire dans d'autres lan- 
gues y ou plut6t existait-il une littérature ita** 
lienne avant le Dante ? M* de la Monnoye 
n'avait sûrement pas asses réfléchi sur son 
opinion» 

Malgré ces sources^ extraordinairea et pour 
la plupart iitiaginées pour exciter la curiosité 
des spectateurs > s'il arrivait que l'ouvrage 
ne plut pas à ces d^tiim» f alors la pièce 
tombait et les Jongleurs en reprenaient 
sur le diamp une autre* Mais s'ils sa- 
vaient que d'autres Sociétés de ces com^ 
diens ambulants avaient traite le même sujets 
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ils avaient des débuts tout jMréparéi dans les- 
quels ils déprimaient l'ouvrage de leurs con- 
firères ^ éoit comme mal fait , 5oit comme in- 
'Cemplet ; ils lés nommaient des Jongleuf^ 
Mdtards ^ des Joftgleurs apprentis > de chétifs 
écrivains f etc. 

©re entendit seignors, que î>îeu voras benilei 

Une chanson de moult grant éeigneurie ; 
. Jpngleurs la chantent et ne la savent. mie^ 

Moult a été perdue , pieça ne fut ouie y 
. Un derc Ta ree(mvi>ée y (jne jêsus^C^iist benâe ^ 

Les vers en a écris | toute Ta rétablie; 

Savez où la trouva ^ dedans une abbaye , 

R'wt mîe de mensonge , ne faite de folie 
'Etc« Boman de Cbarlemagne* 

est novel jongleor en sont monl^ degai'nî 
Far les iadbifld qu'à di«ttt ont tout ttkift en oubli 
La plus veraie histoire ont laissée f t guerpi 
K*est pas adroit joglere qui ne set de ceci 
Ne dok devant haut hoihe ne aler ni vetrir 
7dl «n xttide «avoir qw en set moult jl^tit- 
£tc* , Roman d^Aiol et de MirebeL 

Mms quelque fôt le mérite àt» ouvrages 
èê ces Jdtfgleut*S) jaloux les uns éèk autres ^ 
Ma p«èt«s ) iqprès fr'ètre adressés à leurs au* 
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diteurs , annoncent quelquefois qu'ils ont trar 
vaille leurs pièces et quant aux paroles el 
quant eai son ^ c'est-à-dire quant à Tair ^ car 
sous ce dernier rapport ils étaient aussi pour 
la plupart compositeurs , et . souvent ils. no- 
taient leurs chansons pour les amateurs qu'ils 
rencçntraient dans les châteaux ou dans lea 
villes. 

Si les Jongleurs voyageaient à cheval ^ leur 
vielle était attachée à Farçon de leur selle , ou 
suspendue à leur cou , s'ils allaient à pied. 
Mais cette vielle , d'après les manuscrits et les 

r 

monumens qui nous représentent les anciens 
Jongleurs , était plutôt un violon à trois cor- 
des que l'instrument auquel nous donnons 
aujourd'hui le nom de vielle. Quelquefois ils 
avaient des harpes , et alors on les nonune 
Harpeurs dans les anciens Romans ; mats ils 
font plus souvent mention de leur vielle que 
de tout autre instrumept,^ Chez les .Anglo- 
Normands, ils se rasaient la tête et se faisaient 
la barbe^ tantôt entièrement et tantôt en partie; 
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mais cette mode ne parait pas avoir été suivie 
en Normandie. Leurs habits étaient quelquefois 
bariolés ; une bourse ^ qu'ils appelaient la Mo- 
lette ou VAumonièrey était pendue à leur cein- 
ture pour déposer l'argent qu^ils recevaient. 
On leur donnait aussi des cbevaux et des 
habits. Les Barons et les Cbev^lier^ ^j l<^&qu'ils 
étaient satisfaits de leurs chants , se dépouil- 
laient pour eux de leurs plus riches vétemens:; 
dans le langage du tems , cette générosité' 
était appelée œurioisie et gentillesse^ 

Cil jungleors arent bone sodée 

Plus de cent maires lor valut la joraée..J 

Ol maistre ménestrel qui sont de renomée , 
Y ont en lor vielle mainte note chantée.... . 
La feste. fu si belle que quinze jours dura y , 
Où maint bon ménestrel de son mestier joua; 
Qui fu gentil de cuer sa robe despouilla y 
•Xt por fs^TQ. s'onpeuf à' un d^^lsclit' dona. 

Roman des vœux du Paon* 



€él jèr fiurei^ jjftglépnlié 
Maint bel don lor fu doné^ 
Robes dé vàir et d'ermïnettes , 
De conin et de vicJi^UeS; :., 
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iVeiesitâi* » de tep» de ftde^^ 

Qui ToU cheval f qui volt monoie $ 
Chascun ot aoolonc son savoir y 
Et A haa eolii il dut avoir. 

On peut toir^ dans rhistorien Rigord y des 
détails curieux sur k richesse des dons qu^ils 
recevaient, dans les cours (i). En général: ib 
étaient reçus partout avec plaisir , et mémef 
avec des ^ards y parce qu'on les r^ardait 
comme des hommes qui savaient joindre Vvt* 
tile à Tagréable : 

Car Diex sens leur donne et àavolr 

De gentikhomes soulaciér. 

Pour les vices d'entre eux chastier 

le poor les bons noncier leurs faits , 

Pour ce sont les ménestrels faits 

Qai portent partout joie et déduits 

Eté. Pifs des trois Fertus^ 

Admis dans les château et les tournois , 
ils savaient y observer les convenances et se 
conformer aux usages de la sociétés Âùx noces 

(x) Rigord, ad an. siSSt 
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de Girard de Nevers , cérémonie dans laquelle 
la gaité va souvent au-delà des bornes y un 
poète 9 en décrivant cette fête et les dons dis* 
tribnés aux Jongleurs, rend hommage à h dé- 
cence de leur conduite : 

Ifuls menestrîers n*î est venu 
A pié y qu*a cheval n en ralast j^ 
Et robe vaire n'emportast 
En^sac ou en bource ou en malë ; 
Aucuns n*i oï parole maie, > 

Mais joie , solas et déduits 
Et sons et notes et conduits 
I furent chantés maintes fois ; 
fie furent pas mis en deffois 
Les carolesy les espingales ; 
Plus granz n'ot cour Artus en €kiles 
Etc. Roman de la Fiolette. 

Le début de plusieurs pièces des Jongleurs 
prouve quels étaient souvent leurs auditeurs, 

et par conséquent combien leurs ouvrages de- 

> 

valent être châtiés , et leurs jeux comme leurs 
dÎBCoiirs décents et réservés : 

Seignors or entendez chevaliers et sergents 
- Bûui^ise^'et boiu'gois et saîges clercs lisant 
Etc. Rom. -d'Ogier le Danois^ 

i6 
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Seignors Roi , Prince et Comte , Chevalier et Baron. ' , 
' Bourgoîs , canoine et prestre , gent de religion 
^ Dames et damkeDcs et petit enfanchon 

Eté* Rom» des vçmx du Paon, 

« 

Seignors ceste. chanson doit mult bien estre oïe 
D*évesques et d'abés et de tote clergie 
De Rois y deDucSy de Comtes qui terre ont eu baillie, etc« 

Rom^ de IKespasien* 

D'ailleurs les Jongleurs n'étaient pas sans 
instruction j nous avons vu qu'ils mettaient 
en vers français les vies des Saints , d'après 
le texte latin ; ils citent quelquefois les 
bons auteurs ^ on les voit au courant de la 
littérature des autres parties d^ la France , 
et jugeant les poètes de ses diverses pro- 
vinces : ainsi quand ils veulent faire l'éloge 
de leurs propres ouvrages , ils disent : 

Diez bons vers qui ne sont pas frarin ; 
Ne les trouvèrent gascon ne angevin 
Etc. 

Et quand ils ont fait aux chevaliers . bles« 
Ses ce qu'ils appellent le sermon d'amour et 
de chesfolerle , ils ajoutent que pour les en- 



r 
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dormir ils leur ont chante des sons poitevins ^ ' 
enfin les chevaliers de l'antechrist ne jouent ^ 
selon eux ^ que des airs gascons et oui^er^ ^ 
gnats* 

Mais le tems et les abus corrompent sou- 
vent les institutions les plus sages : les Jon- 
gleurs qui dans l'origine avaient été les chan-> 
très de la vertu, les censeurs du vice et nos 
premiers historiens , oublièrent par la suite 

ces nobles fonctions. Des hommes continuelle- 

« 

ment occupés du plaisir des autres , et sans 
cesse entraines par le tourbillon' d'une vie 

errante et dissipée y ne pouvaient être que 

« 

difficilement des hommes de cabinet, et le 
métier qui les forçait de tendre la main ^* 
pour recevoir le salaire qu'ils attendaient de 
leurs travaux , devait nécessairement amener 
leur avilissement. Tout fut perdu lorsqu'ils 
en vinrent à associer des femmes à leurs 
troupes ; leur vie devint scandaleuse. Aussi les- 
historiens du tems comme les conciles de 

« 

l'église, se plaignent-ils amèrement de ce qu'on 
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les recevait dans les maisons partitiulières , 
et surtout de ce qu'on assistait à leurs speo 
tacles (i)- Il est vrai pourtant que les Jon- 
gleurs repoussèrent quelquefois avec force 
les accusations^ portées contre eux ; nous 
avons quelques pièces qu'ils adressèrent à 
ce sujet aux Dominicains et aux Cordeliers ^ . 
qui avaient prêché contre leur vie. D'autres 
Romanciers nous * parlent de leur passion 
pour le vin ^ et de leur séjour ordinaire dans 
les tavernes,. Enfin, si nous en croyons Rigord , 
historien de Philippe Auguste , la flatterie 
fut un des moyens qu'ils employèrent avec 
heaucoup de succès pour se faire goûter 
dans les cours des Rois et des Barons et 
pour s'y maintenir ; ils surent capter la bien- 
veillance des grands y et extorquer, pour ainsi 
dire , leurâ bienfaits par l'adulation qu'ils ré- 
pandirent aussi adroitement que bassement 



(i) Thegaft ap. Duchesnc, \ol. a. p. 279. - Agobard^ 

vol, I. p. 3tgQ. 
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dans leurs ouvrages (i). Mais ce <|u'on doit 
leur reprocher bien davantage , ce sont des 
pièces inspirées par la licence , et qui ne 
pouvaient être recitées que par la dé- 
bauche. Leurs corporations n'auraient même 
pu subsister, aussi long-temps j si la gros- 
sièreté des mœurs de cet âge n'eut favorisé 
en quelque sorte leur conduite. Dans son 
Roman du Brut , Robert Wace nous^ fait une 
peinture très énergique de leur passion pour 
les jeu^ de hazard^et de h pauvreté qui mar- 
che toujours à leur suite. 

Malt ot a la cour Jugleors , 
Chanteors et instrumentors ; 
Mult poissiez oïr chansons, 
Rotruenges et noviaux sons , 
Tieleurs de Lais et de notes , 
Lais de vieles et de i*otes , 
Lais de haqjes et de fresteaux , 
Lyre , timbres et chalemiaux , 
Symphonies , salterions, 
Monucordes y cymbres , corrons ; 
Assez i ot de tï*egiteiirs , 

/ 

(i) Rigord ad an. ii85. 
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Jo^resses et Joeors; 

Li uns dient contes et fables.; i 

« 

Aucuns demandent dez et tables; i 

i 
Tel i a qui joe a! hazart. 

Ce est un jeu de maie part^ 

jLz esches joent IL plusor 

Ou a la mine ou al greîgnor. 

Deux et deux an jeu s'acompaignent^^ 

Ji uns perdent , li autres gagnent» 

Cil envient qui le plus giettent , 

As autres dient que il i mettent; 

Sur gages empruntent deniers; 

Onze pour douze volentiers , 

Gages donnent , gages plevissent , 

Savent jurent > sovent s'affichent , 

Sovent boisent, sovent trichent» ^ 

Mult estrîvent, mult se çourocent^ 

Sovent mescomptent , et embourseo^t.,. 

Six, quines , quatre , trois et as 

Ont a plusors tollus lor dras. 

Bon espoir a qui les dez tient; 

Quand son compainz les a , si crehit » 

Assez sovent noisent et crient, 

Li uns as autres sovent dient : 

Yos; me boisez, de fors getez, 

Crolez la main,, hociez les dez , 

Je Tenvis avant vostre get ; 

Querez deniers , mettez ; je met. 

Tel s'y puet aseoir vestuz 

« Qui au partir s'en lieve nuz» 
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Quelques manuscrits nous repi^sentent les 
Jongleurs jouant sous lemasque : étak-ce rni reste 
des usages du théâtre romain ; ou la licence 
de la vie de ces acteurs leur 6tait-elle le droit 
de chanter,, le visage découvert, les noble*s 
exploits de la valeur et les belles actions de 
la vertu? c'est ce que nous ignorons; 

AlU reste f comme dans une vie agitée , ils 
ne pouvaient toujours composer et donner du 
nouveau , leurs pièces trop souvent répétées 
devaient finir par ennuyer j pour prévenir ce 
désagrément , ils surent quelquefois se pro- 
curer les ouvrages des Trouvères et lès altérer 
en les défigurant à leur manière* 

Mais ces vols littéraires auraient été peu 
de chose , si d'ailleurs on n'avait eu rien 
a reprocher aux Jongleurs. Leur conduite , 
du moins sous le règne de Philippe-Au- 
guste , dut être licencieuse , puisqu'en l'an- 
née 1181 ce prince les chassa de sa cour (i).. 



(i) Bigord et Mezeray , ad an. ïi8i. ^ 
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Alors, ils durent se retirer chez les grands 

vassaux de la couronne. C'est , sans doute , 
à cause de cette expulsion qu'on ne trouve 
aucun éloge de Philippe-Auguste dans les 
ouvrages des Jongleurs. Déjà nous avons vu 
Guiot de Provins mentionner honorablement 
les. premiers rois de l'Europe ^ les grands 
vassaux de la couronne , les baroiis nor- 
mands et anglo-normands ^ chez lesquels il 
tvait été admis , et ne pas même nommer 
Philippe-Auguste son souverain. 

Comme le règne de ce prince fût long , 
les Jongleurs n'exercèrent peut-être que dif- 
ficilement leur art dans les états qui for- 
maient son domaine , et alors ils refluèrent , 
sans doute , dans les autres provinces ; du 
moins on les y trouve plus nombreux et 
plus suivis , et surtout en Normandie , en 
Bretagne et en Flandre. L'Angleterre vit aussi 
nos Jongleurs passer la mer à la sollicitation 
de Guillaume de Longchamp , évêque d'Ely , 
qui gouvernait ce royaume pendant la croi- 
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sade de Richard-Cœur-de-Lion. Ce prélat , dé- 
sirant distraire le peuple sur les vices de 
son administration vexatoire et tyrannique , 
envoya nos Jongleurs dans toutes les villes 
d'Angleterre pour y célébrer ses talens et 
chanter les bienfaits de sa régence. Ainsi y 
ces auteurs avilirent leurs propres talens pour 
soutenir la puissance despotique d'un homme 
qui abusait hautement de celle que son sou- 
verain lui avait confiée (i). 

Nous ne nous étendrons "pas davantage sur 
les mœurs des Jongleurs dans les siècles sui- 
vans ; leur conduite fut à-peu-près la mêm? 
en Normandie ; on les trouve encore subsisr 
tans dans le commencement du XVP. , et le 
Synode de Bayeux les signale en i5i5 ^ 
comme des hommes dont on doit éviter U 
société et les spectacles. 



(i) Benedict. Petroburg. abbas. ^ vol. 52 ^ p. 70a* 
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CHAPITRE V. 



Des rapports entre les Jongleurs et les Trouvères* 




EiTDAirr qu'au XIP-; siècle les Jon- 
gleurs commençaient à perdre du 
côté des mœurs , et faisaient moins de pro- 
grès du côté des lettres , des hommes paisi- 
bles cultivaient les muses dans la retraite 
et le silence, et prenaient le nom de Tromères. 
Us différaient des Jongleurs , comme nous 
l'avons déjà dit , en ce qu'ils se bornaient 
ordinairement à faire des vers , tandis que les 
Jongleurs en composaient et Fes chantaient. Mais 
dans une vie continuellement dissipée, ceux- 
ci avaient peu de temps à donner à l'étude , 
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tandis que ceux-là s'y livraient entièrement ; 
ils étaient même obligés de recourir à des 
secrétaires pour les aider dans leurs tra- 
vaux ; Robert Wace et Guernes de Pont- 
Sainte-Maxence parlent d'écrivains qui met- 
taient au net leurs ouvrages. 

De là nous pensons qu'à l'inspection d'un 
manuscrit de notre ancienne poésie, on pour- 
rait peut être d'après l'écriture plus ou moins 
soignée j le style plus ou moins correct , et 
le volume mieux ou moins bien conservé , 
décider s'il a appartenu à un Jongleur ou à un 
Trouvère. Des auteurs, d'ailleurs très recom- 
mandables , n'ayant pas fait cette distinction , 
et peut--être aussi ne connaissant pas assez 
le style particulier à chaque âge de notre 
langue , et à chacune de nos provinces , nous 
paraissent avoir prononcé d'une manière très 
fautive sur l'ancienneté de quelques ouvrages 
de nos premiers poètes. 

En effet d'après le travail auquel se livraient 
assiduement les Trouvères, il est facile de 
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croire Qu'ils founiirent à la littérature de 
leur temps des ouvrages nouveaux et mieux 
écrits que ceui des Jongleurs qui dans un^ 
vie errante avaient à peine le temps de conce- 
voir le plan d'un ouvrage, encore moins celui 
de l'exécuter d'une manière et dans un style 
convenable. Alors manquant de pièces nou- 
velles pour intéresser les spectateurs , îk 
eurent recours auK ouvrages des. Trouvères, 
et employèrent toua les moyens pour se les 
procurer. Un des plus faciles et des plus 
sûrs était de gagner ou les secrétaires qui 
écrivaient sous leur dictée , ou les copistes 
qui transcrivaient leurs ouvrages , de s'en 
procurer des copies , ou même de faire enle- 
ver les originai»L 6uà*nes de Pcmt-^inte- 
Maxence, qui écrivait à Londres , en, ri 74 , la 
vie de Saint^Thomàs de Cantorbéry , en vers 
français , pour la lire publiquement de- 
vant le tombeau de ce pontife , dît que 
sou secrétaire enleva son ouvrage avant 
qu'il fût parfait et amendé , c'est«à-dire y 
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avant qu'il y eût mis la dernière main.' 
Lorsqu'ils avaient été assez heureux pour 
obtenir d'une manière quelconque l'ouvrage 
d'un Trouvère , ils ne savaient pas souvent 
en profiter ; ils le dépeçaient suivant leur goût 
et l'accommodaient à leur usage. En général 
quand on est versé dans la lecture de nos 
anciens poètes , on croit Isans difficulté aux 
larcins des Jongleuj*s , et plus encore aux 
altérations qu'ils se permirent dans les ou« 
vrages des Trouvères. C'est d'après cette per- 
suasion qu'on explique sans peine comment 
plusieurs de nos Romans anciens existent 
jusque sous trois titres différens , et com- 
ment ces ouvrages j littéralement les mêmes 
excepté le titre et les noms des acteurs , 
sont cependant attribués à différens auteurs. 
Ainsi le Rçman de CUomades et de Cler^ 
mondiney le Roman de Méliacins et de Celinde 
et le Roman du Chei^al defust sont un seul et 
même ouvrage ; il n'y a de difïerence que dans 
les titres et les noms des personnages et ceux 
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des auteurs , et quelques altérations évidemment 
calculées. Le premier de ces Romans est du 
roi Adénèsy alias Adam le Bossu d'Arras ^ 
qui le composa à la demande de Marie de 
firabant , femme du roi Philippe le Hardi. 
Les deux autres sont attribués à Girard 
d'Amies. Or il est impossible que deux au- 
teurs traitant le même sujet, aient littérale- 
ment^ composé lé même ouvrage sans autres 
variantes que dans le titre et les noms des 
acteurs. Il en faut dire autant du Roman de 
Florimont , qui est celui dé Philippe de Macé- 
doine , du Roman de Robert de Sicile, qui' 
est le même que le Roman de Robert le' 
Diable , etc.' etc. Alors il paraît évident que ' 
ces déguisemens sont du fait des Jongleurs 
qui auront cru qu'ils donneraient du nouveau ' 
en présentant sous d'autres noms un ouvrage 
déjà connu , mais un peu défigiiré. 

Les Jongleurs avaient une réputation telle- ' 
ment établie à cet égard , que les Trouvères 
ne manquent pas ordinairement dans le début 
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de leurs ouvrages de se plaindre des altéra* 
lions de cette espèce. Déjà nous ayons vu 

» 

comment Ordéric Vital et . Robert Wace les 
accusent d'avoir défiguré les faits historiques 
par leurs fictions; mais lorsqu'ils se permettent 
d'altérer lés ouvrages des Trouvères , Chrétien 
de Troyes les appelle des conLrerimoieurs. Jean 
Mados j neveu du roi Adénès ^ après avoir 
copié en l'année ia88 le Roman du sîége de 
Trojre , composé dans le XIF. siècle par Be* 
nott de St.-More , Trouvère anglo-normand ^ 
nous a laissé à la fin de son manuscrit une 
pièce de vers contre les Jongleurs qui vou* 
laient af ailier les ouvrages des autres , tan-* 
dis qu'ils ne faisaient que les empirer : 

. Qu'altres ont fait sont repregnans 
£t a trestoz les bons nuisans ^ 
Si que ja riens n'ara honor , 
Qu*il n*en aient ire et dolor* 

n paraît que les Jongleurs prirent quelque- 
fois le nom de Trouvères , et comme ils n'a- 
vaient pas les talens que ce nom supposait, 
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les Trouvères ne ipanquent pas de réclamer 

contre cette usurpation. Voici du moins ce 
que le Trouvère Alexandre de Bemay dit à 

r t ' 

ce sujet : 

Cil Troveor bastart font li contes abeîssîer^ . ■ * 

1^ connaissent bons mots et les veulent jugier^^ . , 
l^i se yeulent encore snr les meilors prisier y 
Et quand il ont tout dit, si ne vaut un denier 

Kaman dAlexatidte: 

Mais -tout en reprochant aux Jongleurs leurSf 
vols littéraires et l'altération des ouvrages des 
Trouvères , il faut aussi copvenir que les der- 
niers surent quelquefois profiter des ouvrages 
des premiers. 

Avant que nosj plus anciens Romans parus- 
sent , c'est-à-dire avant le XIP. siècle , il exis- 
tait certainement et très ajiciennement parmi 
le peuple des chansons historiques ou roma- 
nesques composées par les Jongleurs , et il 
est constant que souvent les Trouvères s'ap- 
proprièrent les mêmes sujets , et que les traî- 
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tant à leur manière y ils en firent leurs meii* 
leurs Romans. 

Ainsi en 1066 on ohunte^ à labataflle dUas* 
tings 9 les Mploits de Charlemagne et de Rol^ 
land ; mais pendant les deux âîèeles suivans 
Qombieti de Trouvères en Angleterre comme 
en France s'emparèrent du même empereur^ 
de son neveu Rolland et de tant d'autres pn,^ 
ladins de leur suite 1 pour célébrer leurs' 
prouesse : c'est un aveu qu'ils font euMaêmes 
dans le début de leurs Romans qu'Os appellent 

Une chanson de moult mirant seif^iearie 
Jongleiurs la chantent , et ne la saveat mie««» 
Moult a été perdue » pîèça ne fut ou3f<e^ 
ITest mie de mensonge » ne faite de folie 
Mais de moidt bone gent et de grant baf onie 
Du bon voi Charlanagne qui a France en baHlie 
Etc. 

Roman de Vexpéâttion de ÔtaHemagne en Perse. 

Ainsi le faux Turpin atteste qu'Ogier le da- 
nois qu'il place parmi les princes de la cour 
de Charlemagne , était chanté depuis long- 
temps pour ses exploits ; il dit même que cette 
I. ï7 
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chaa^on étaî}: populaire y et d'après^ elle ] ïe irai ^ 
kdénès fait le Roman des enfons d'Ogier (feins 
leXIII*. si^le>tandis qu'un autre Trouvère fait, 
à la même époque y celui de toute la vie de ce 
paladin; et il ae £aiut pas croire qu'ils mécon- 
naissent l^s sources où ils ont puisé. Ecoutons 
le roi. Adénès qmi critique nos premiers poètes , 
tout .imil^iiprppriant leurs preteiers esssds : 

* - en ju^eour qui ne sorent rimer , 

Itrent r^iuvrage en plusours liens fausser; 
D'autour et d*araie$ et d^ononr mesurer 

!Ne sor^t pas les points y ne coropasser, 
Jie les parole$ a leur endroit placer ; 
Xar quirl^istoire veut par rime ordener. 
Il d<Mt B»n «ens a mesure aeorder. 

Cette critique indique assez clairement 
qu'Adénès aVatt sous les yeux la chanson 
dont parle Turpin , et qu'elle appartenait à 
Tenfance de la poésie française ; mais elle 
prouve aussi que les débuts des premiers 
Jongleurs ne furent pas toujours indignes de 
raltention des Trouvères ; et que ceux-ci su- 
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rent quelquefois découvrir deâ perles pré- 
cieuses dans 1? fumier de nos vieils Ennius. < 
Mais il y a plus : il résulte évidemment du 
témoignage de Chrestien de Troyes , que noë 
premiers Jongleurs prirent quelquefois le su« 
jet de leurs chants dans les Lais des Bardes 
de la Brétagqe armoricaine , et qu'à leur tour 
les Trouvères projetant de leurs traductions 
poétiques y en firent le sujet de quelquea*mis 
de leur Romans de la Table Ronde. Cest daiis 
son Roman d'Ërec y fils du roi Lac y un des 
chevaliers de la Cour d'Artur , que Chrestien 
de Troyes lui-même confessQ qu'avaoit lul.les 
Jongleurs avaient traité le même sujet y et 

■ 

tout en les décriant y il déclare. s'en emparer: 

D'Erec le fik Lac est li contes 
Que devant Eois et devant Comtes 
Bepecier et corrompre seulent , 
Cû qui de chanter vivre veulent. 
Des or commencerai Fistoire 
Qui toz jors mais est en mémoire y 
Tant com dura cbrestientc ; 
De oou s*cst Chrestiens vtfité 
Etc. 
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Il est don<; constant que le sujet favori 
den Jongleurs du X*". el du XI®. siècle fut^ 
comme celui des anciens Bardes, de célébrer les 
belles actions de leur tems , et surtout de chan« 
ter les faits glorieux d'Ârtur et de Charlema- 
gne et la valeur de leurs paladins. Biais ces 
premiers chants ne sont pas parvenus jus- 
qu'à nous ; écrits dans une langue encore în- 
•forme, ils durent être oubliés à mesure que 
la langue romane se perfectionna , et nous 
ne les connaissons en général que par la men- 
tion qu'en font les Jongleurs et le^ Trou- 
vères du XII^ et du XIII®. siècle. Animés du 
néme patriotisme , ceux-ci s'emparèrent des 
inémfs sujets , et en . les embellissant , ils 

les chantèrept (l^P? upç la^gaç dévoue plus 
correcte. 

Ainsi y \^ chanson des gestes de Quillaume 

le marquis an CourNVez , qui datait du 

XII®. siètele. fut dans le suivant renouvelée 

par un poète qui nous a laissé le Roman de 

ce paladin de Charlemagae , et qui dit de la 
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première chanson , que 

Moult a loïig-teiBs qu'elle est misé én'oubîi , 

et qu'il va la faire connaître d'après les ma- 
nuscrits de St.-Denîs. 

L'auteur du Roman d'Anseis de Captlu^ 
dit également de la chanson primitive de ce. 
paladin : 

Moult a loDg-tems qu*ele a été perie , 
Onques n'en fut la droite rime oie, 
Cil jugleouc Vous en ont dit partie 9 
Mais il n'en serent valissant une alie. 

En général il y eut une opposition cous-* 
tante entre les Trouvères et les Jongleurs: 
oeux-ci voulurent soutenir leur réputation aux 
iêpens de ceux-là , et vivre de leurs ouvrages, 
liais lès Trouvères ne voulurentjàmaîs étre'coa<« 
fondus avec des hommes qui jalousaient leur 
gloire f qui voulaient leur enlever le mérite dé 
leùts ouvrages y et qui enfin ^ avilis par leur 
conduite, étaient réduits à tendre la main pour 
ne recevoir souvent que le modique salaire 
d'une maille : 

Aiiisi Toît-on jouer les singes 
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Les ours y les chiens et les maimotes » 
Ainsi Ten ot chansons et notes 
De jongleurs assez sovent 
Por la lOaitle seulement. 

Le dit de la MaUle*, 

Enfin , si dans le Mîdî de la France les 
Troubadours eurent ordinairement des Jon- 
gleurs attachés à leurs personnes , et dont la 
fonction était de chanter les poésies* de leurs 
maîtres ^ on ne trouve aucune associa- 
lion de cette espèce entre les Jongleurs et 
les Trouvères. Il est vrai que Warton et 
Walter Scott prétendent que c'étaient les 
moines qui coix^osaient des Romans pour 
les Jongleurs ^ et que par conséquent les 
derniers n'avaient pas besoin de recourir aux 
ouvrages des Trouvères ; mais comme nous 
venons de prouver que dans le fait ils y re- 
couraient 9 il n'y a pas de réponse à des faits. 
D'ailleurs c'est la manie anglaise : pas chm- 
teur qui , quelque matière qu'il traite , ne 
cherche un moyen de lancer quelque trait 
contre l'Eglise catholique . et son clergë« 
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GHAPIRE VI. 



De riufluence des Jongleurs sur la langue | la littérature et 

les mœurs. 




^us n'entendons parler ici de Pin- 
fluence des Jongleurs que depuis ** 
le X®. siècle inclusivement j parce que c'est 
de cette époque que date la: langue et par 
ccmséquent la littérature française. 

Hais en commençant ce chapitre y nous 
croyons très-utile de faire connaître à-peu- 
près la langue française dès son origine , 
ainsi que les améliorations notables qu'elle 
re^t au moyen âge. Ces notions ^ aujourd'hui 
iaconnues , sont très-importantes / puisqu'elles 
nous offrent une règle sûre poHr fixer l^e 
d'un cmvfage ^ le style indique alors a^^ec 
^ certitude le siècle de Tauteur , quand même 



le manuscrit serait d'une écriture plus récente. 

Nous n'avons aucun monument de la. 
buigue françaistajuX^fliède, esic^pté quelques 
li^es qui composent l'épitaphe de l'histo-* 
rien Fiodoardy et que nous avons déjà fait 
Connaître (i). 

Dans le XI** siècle ^ quoique Thisf oire nous 
atteste les chants militaires des Nqfmands^ 
avapt la.hataille dllastings.) et leurs accW 
mations après la conquête de l'Angleteire Çpt) , 
il ne nous reste de cette époqy^ q^ae des 
traductions en prose r et un Roman, di). vçyag^ 
de Charlemagne i, Jérusalem et à Çonsti^- 
tinople, qui paj^attrait du même âge ^ si |e faux 
Turpip, comme plusieurs^ le croient j| dgt^tdu 
XI«. siècle. 

.Lies traductions sont celles du . livre des 
psaumes et du premier livre d.^ Roj^ 

lenis cfiTtrebant GuULpicia^^pp^ >9t'* . 
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conserve en Angleterre quatre inaliu»* 
CTÎts de ce psautier français ; le premier est 
dans la bibliothèque Cotfofiiènne (i) ; Pécri- 
ture est en caractères souTent anglo-saxons , 
ainsi que le calendriei^ qui est en tête de 
cet exemplaire. 

Le second est parmi les manuscrits du duc 
de Norfolk , dans la bibliothèque de la sô* 
êiëté royale de Londres. Outre le ^exte latin p 
il a la version française interlinéaire. 
• Le troisième est dans la bibliothèque de 
Gaâlbridge ; il a servi à t-emplh* qucflques la^ 
€Unes qui se trouvaient dans le second ma- 
«iiiscfit; 

' Le quatrième est à Londres dans la biMio^ 
thèqoe de M. Douce ; il ne contient que le 
^inte français. Ces quatre exem^lÉAtm rea^ 
«liermeot la même version fimicaisiê ^ excepté 
^i^pnelques. légères . diflBéreiice»^ dans . l'oftho 
firaphe ; maia tant qu'une langue n'est . pas 

(i) Nero , C. iv. 
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fixée, TcMbographe Tarie comme la lajEigue 
ëlIe^néBie,. ' 

. Un eînquiÀEBe manuscrit est dans la bi-- 
bKothèque du Roi à Paris; c'est une copie 
des précèdens y écrite dalis la seconde moitié 
du XII*. siècle. On a dit qu'eUe aVai^ appar- 
tenu à l'abbaye de Cluny ^ mais en examinant 
le calendricv qui est en tête , on croit , avec 
plus de raison ^ qu'elle a appartenu au prieuré 
de St*.- Foy de Longueville , au ; diocè^ de 
Rouen ; comme elle est • trèsHaltérëê et in- 
eemplèle ^ elle est sans, intérêt pour noiUL . 
. ' Nous piaçans aussi au XI^. siècle la tmdue- 
tion du premier livre des Rois qu'on trouve 
dans la mémte bibliothèque : c'est une opinion 
•i giénéralement admise que nous ne vouions 
pas nous en écarter f cependant si on t^sp- 
proche cette tiudkiction deeelle des .psaumes, 
on verra une si grande différence entre le frmi- 
çais de Tune et de l'autre ^ que nous avens 
peine à la croire antérieure aux ppemièises 
années du Xj|I*. siècle. 
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. Quant au RcHOian du voyage de Charleçiagiie 
à Constan|;inople et à Jéinsalem 9 il e$t écrit 
en ver$ , mais sans rimes ; le poète a le même 
^yle et il^ suit les mêmes règles grammaticales 
que le traducteur d<ps psaumes ; nous traite- 
rons plus amplement ailleurs de ce curieux 
^omim«_ 

Tous ces ouvrages sont trèfr^récieux ^ puis- 
qu'ils nous montrent la langue et la poësie 
française^ pour ainsirdire, dans leur berceau ; 
souvent la première balbutie ^ quelquefois 
Texpression lui manque, et le traducteur est 
obligé de laisser en latin les mots qui con- 
eernent la physique et llxistoire naturelle ; 
mais ces lacunes ne nous empêcheront pas 
d'étudier , dans ces versions y notre français 
primitif, et nous allons exposer rapidement 
quelques-unes de ses principales règles. 

Première règle : On admit dans l'origine 
les articles le , la ^ les ^ et on écrivit comme 
aujourd'hui le Roi , les Rois ; la Reine , les 
Reines; mais on adopta en méme-tems l'ar- 
ticle li , qui fut commun au singulier et au 
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plurier des noms masculins ; alors , pour dis- 
tinguer ces nombres l'un de Fautre , on ajou« 
fait un s au sujet ou nominatif singulier seule- 
ment, et on disait li.Rois au lieu de le Roi) oii 
supprimait au contraire s au sujet ou nomi-* 
iiatif plurier j et on disait // Roi au lieu de 
les Rois ; mais on ajoutait cette lettre aux 
régimes directs et indirects du plurier: 

Dcus i chantât messe > si firent li apostle..... 
Vît de clercs colars le master depeintez 
De martirs, de virgines et de [^rant ma^estez. 

Roman de ÙharUmagne^ 

Deuxième règle : Les articles accompagnent 
toujours le sujet et les régimes , quand même 
ils sont précédés d'un adjectif possessif : 

« Li notre pères qui ies es ciels , sainte^ 
« Jlez seit li tuens nwns ; avienget li (uns 
« règnes ; seit faite la tue voluntet si cum 
a en ciel , e en la terre ; li nostre pain co* 
ce tidian. dun a nus oi ; e pardunes a nus 
« les nos detes , essi cumè nus pardununs a 
K nos deteurs ; ne nous mener en tentation • 
« mais délivre nu^ de mal. Amen. 

» Pater tioster^c(^« 
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Ne jetés mei de la tue face , e le tuen espîrit 
ne toises de mei\ 

tfe projîclas me à facie tuâ y et spiritum tuum ne auferas à me; 
pê* 5o. 

Troisième règle : Les substantifs latins en as 
sont toujours terminés ^ en français y en €t ou 
en éd. 

Miséricorde e vérité t aimet Deus. 

Misericordiam et veritatem diligit Deus. ps, 83. 

Li nostre sire dunrat benignitet e la nostre 
terre dunrat sun fruit. 

Dominus dabit benignitatem et terra nostra dabit fructum 
suam , ps, 84. 

Tu seigneuris à la poested de la mer. 

Dominaris potestati maris , ps, 58. 
Venus sont à Paris 4 la bone cîtct. 

Roman de Charlemagne. 

Quatrième règle : Le verbe avoir veut tou- 
jours un r:/ à la troisième personne du présent 
et du prétérit. 

lÂ sire ad dit a munseignur, se devers les 
meies destres. 

Dixit domipiis domino meo , «ede à deiLtris meis. ps, tt^. 

Kar il ad fait a meigranz çoses ki puissant est. 

Quia fecit mihi magna qui poten3 est. St,-Luc y chap, i. 

"Sx 9A ceinte s'espéc^ li ponz en fut d'ormer. 

Jionmn dt Charlcmagiwj 
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Cinquième règle : Les verbes en er ou en îer 
ont toujours un / ou un ^ à la troisième per - 
sonne du présent de l'indicatif. 

Magnefiet ma aneme U sire,... 

Bfagnificat anima mea Domittomy .... SL-Imc, ekap. f • 

Ki esguardel la terre et fait U trembler, ki 
atuchet les munz et fument y 

Qui respicit terram , et £icit eam tremere ; ^ tangU montes y 
et fottigant. Pi* io3. 

Ki numbret la multitudine des esteilles et a 
tuz els nums apelet...., ki covret le ciel de nues. 

Qui numerat multitudinem stellarum , et omnibua ds nomina 
Tocat..*.^ ^ operit cœlum nubibu^. Pi» iffi^ 

Quant il a Deu priet, si sen est relévet.. ^ 

Roman de Charlemagne. 

Sixième règle : Les yerbes en er ont toujours 

un / à la troisième personne du prâmt et du 
futur de l'indicatif. 

Dunat la terre d!els hereditet , hereditet a Is^ 
rael son peuple. 

Bedit terram eorum^ hooreditatem , hcoreditatem Imel populo 
fuo. Pi. 134* 

Ot saut asfironerat tei la {feritet de hu. 

Scuto circumdabit ^ veritas ejus. /m. 90. 

Entrât en un muster de marbre peint a volte. 

Roman de Chofîemagne. 

Septième règle : La troisième personne du 
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{Présent du subjonctif est toujours terminée e0 

ei: 

Creimet le seigneur tote la terre. 

Timeat Dominum onmîs terra, pt. 3i. 

Exoiet iei U sire eljur de iribuladum , défen^ 
det tei. 

Exaudiat teBominiis in die tribulatiotiis, protegat te./»#. 19. 

Plaise t a tei, sire, que tu delis^eres mei. 

Complaceat tibi , Domine y ut eraas me. ps* 89. 

Huitième règle : Les participes conjugués 
avec les verbes auxiliaires y ont toujours leur 
finale en et ou ed et ede. 

Mult sunt konuret li tuen ami y Deus. 

Nimis honorificati sunt amici tui, Deu8./7#.. i38. 

Seit fermed la tue main y et seit eshalciet la 
tue dextre. 

^ Finnetur manus tua , et ezaltetur dextera tua. pt. 68. 

Quijundas la terre sur la sue stabilitet , ne 
sera enclinede de siècle en siècle. 

Qui fundasti terram super stabilitatem snam^non indinabitur ' 
in teculum seculi y ps. io3. 

Del fruit de tes oi^res sera saziede la terreg,^ 

De fîructu operum tuorum 8atia3[)itur terra. Ibidem. 
Sun mautalent li ad li reis tut pardunet. 
• Roman de Charlcmagnem 

Ces règles et plusieurs autres qu'il serait 
trop long d'énumerer , furent plus ou moins 
suivies pendant les trente premières années 
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du Xn«. siètle. rïous avons pendant ce laps dd 
temps des poètes normands etanglo-normaïkls 
qui en observent quelques unes , et qui en 
reforment plusieurs. Enfin vers i i4o elles sont 
toutes surannées et oubliées , excepté les ar- 
tides le, la, les et //; mais ce dernier ne cessa 
d'être employé que vers la fin du XIV®. siècle. 
On ne peut donc refuser aux Jongleurs une 
influence même importante sur notre langue 
et par là-méme l'honneur d'avoir contribué à 
sa formation. 

Dans les langues anciennes comme dans 
les langues modernes , les poètes furent tou- 
jours l66 premiers écrivains ; si les membres 
du clei^é de France , en faisant quelques 
traductions des homélies des Pères de l'église , 
ou en composant eux-mêmes des discours 
en langue romane , y apportèrent des règles 
qui formèrent notre première syntaxe , les 
Jongleurs durent nécessairement partager leurs 
travaux. Attachés comme commensaux à la 
plupart * de ces évéques , et aux premiers di- 
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i 

gnitaires de ce même clergé , sous la seconde 
race : obligés comme eux de parler en 
public y ils durent entrer dans leurs vues $ 
se prêter et concourir aux améliorations do 
notre langue et la parler comme eux. Sou-» 
vent introduits dans les cours et dans les 
ch&teaux , ils ne purent s'y faire goûter qu'en 
y portant le ton convenable et la politesse 
de style alors reçue* Enfin , les évêques efr 
leur clergé traduisirent et prêchèrent } mais 
les Jongleurs composèrent ^ et quand l'Histoire 
ne nous parle d'auctm ouvrage dans notre lan« 
gue que des poésies des Jongleurs^ il &ut 
ûécçssairement convenir qu'ils furent nos pre- 
miers écrivains et les pères de notre littérat 
ture française. 

Ainsi 9 c'est de cette langue latine qui n'en 
avait plus que le nom ^ de ce jargon plé-* 
béien que les Latins eux-mêmes auraient eu 
de la peine à comprendre , que les Jongleurs 
aidèrent à faire sortir notre langue devenue 

aujourd'hui presque universelle. 

i8 
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A la vérité , son enfance fut 4ongue : mais 
elle naquit au milieu des désprdres de toute 
espèce qui agitèrent les règnes des princes de 
la race de Charlemagne; ce fut pendant les 
invasions multipliées des peuples du Nord 
qu'on commença à en régler les premiers élé- 
mens ; or les troubles civils , connue les in- 
vasions, ne sont pas favorables aux progrès 
des langues. Cependant , par une singularité 
remarquable, c'est dans la province même 
envahie , et enfin concédée aux colonies nor- 
wégiennes, c'est dans la capitale de cette pro^ 
vince qu'on trouve cette langue parlée et éta- 
blie comme vulgaire , comme c'est dans cette 
province que commenceat à écrire les pre- 
miers poètes français ; maïs ils écrivaient tous 
dans le genre agréable , et leuri chansons his- 
toriques ou romanesques qui constituent 
notre première littérature , durent plaire in- 
finiment dans ces siècles où la chevalerie , 
élevant l'àme , la disposait à écouter avec en- 
thousiasme le récit des faits héroïques et des 
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aventures merveilleuses. Les Jongleurs ou- 
vrant pour ainsi-dire à leurs auditeurs les' 
riants palais des Fées, formèrent une véritable 
mythologie pour le moyen âge ; la Féerie avec 
ses prodiges enthousiasma par la hardiesse , 
la bizarrerie et le délire de ses fictions ; le^ 
public en devint avide, parce qu'elle sut l'in- 
téresser et l'amuser , et les Jongleurs ayant 
par là-méme ouvert une nouvelle carrière à la 
poésie, débrouillèrent plus facilement le cahos 
^e la langue naissante , lui firent prendre un 
nouvel essort, et faire des progrès plus rapides* 
In$ph'és par les grâces naïves , les Jongleurs , 
sous le voile de l'allégorie , donnèrent ensuite 
dans leurs fabliaux et leurs contes les pré- 
ceptes de la plus saine morale ; en général y 
ils s'en écartèrent rarement dans leurs chants^ 
et si quelques-uns d'entre eux se permirent 
quelquefois des maximes licencieuses ou 
des détails inconvenans , les ouvrages de ces 
épicuriens-pratiques ne purent être lus que 
,dans les repaires de la débauche. 
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Mais tandis <)ue les' Jongleurs plaisaient et 
instruisaient par leurs febliaux et leurs contes ^ 
les croisades tinrent leur offrir des sujets plus 
relevés. La religion emprunta leur yoix pour 
mettre en mouyement des nations entières 
et Élire mardier l'Occident contre l'Orienta 
Sous leur plume durent s'embellir encore 
les campagnes de la Judée ^ les vallées du 
Jourdain y les coteaux du Sina ^ les rochers du 
Calvaire et les murs de la Sainte-Cité. Leur 
chants dirigèrent la curiosité publique vers 
ces régions et entraînèrent les peuples dans 
ces contrées lointaines. Cest du moins ce 
qui résulte de plusieurs de leurs pièces dié 
XIF. siècle. Elles prouvent combien ils furent 
eux-mêmes animés par ce sujet religieux. La 
dévotion et la poésie vont très4)ien ensemble ; 
Tune et Tautre élèvent l'àme ^ échauffent Tes* 
prit et s'enflamment réciproquemeJtit j nous 
en serons convaincus par qudiques pièces 
sur les croisades qu'on lira dans le cours 
de cet ouvrage. En un mot, la langue et k 
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poésie française prenneqt au XU®. siècle un 
ton plusi mâle , des tours plus hardis y des 
expressions pittoresques et originales y et enfin 
reçoivent des embellissemens. On en peut 
juger par le discours que Wace met dans la 
bouche du roi Uther malade et qui^ porté 
en litière à la tête de son armée , ordonne de 
poursuivre ses ennemis , malgré les instances 
de se$ généraux : 

Quant dressé se fut en estant, 

À, ses homes di&t en riant : ^ 

Mieulx vueil je en bicre gésir y 

Qu'en longue enfermeté languir , 

Que estre sain et en vertu , 

£t estre a désonneur vaincu. 

Moult vault mieulx mourir a oxeiu: 

Que longues vivre a désonneur. 

Saianes (i) m'ont tenu en despit , 

Pour ce que je gis en mon lit ; 

Assez se sont de moi gabé , 

£t demi vaéti m*oDt appelle ; 

Mais or a, ce nous est avis , 

Le demi mort vaincu les vis. 



!!■<•■ 



(i) Saisnes ou Saxons. 
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Alons soubzmettre ceulx (foi fuient 
Qui mou fieu et les vos destruient. 
/ £mt (TJngleterre 

On pourrait croire que Wace avait lu le 
discours que Quinte-Curce met dans la bouche 
d'Alexandre malade et voulant poursuivre 
Darius ^ s'il n'était pas douteux que cet auteur 
fut connu en 1 155 , date de la traduction du 
Brut, par Robert Wace. 

. Accoutumés à notre langue française fixée 
et perfectionnée ^ nous avons peine à trouver 
des beautés dans ce langage antiquç; il existait 
cependant dans le XII^ siècle et dans les siè- 
cles suivants , une correction de style que les 
oreilles délicates exigeaient des auteurs de 
cette époque» Ecoutons un poète qui écrivoit 
à Londres en 1 1 74* 

Si nuls veut coatroveri ou traiUer ou écrire ^ 
De bien dire se peine que nuls n'en puisse rire. 

Guemes de Pont Ste.'Maxence. 

Chrétien de Troyes prescrit la même règle : 

Doit chacuns penser et entendre 
A bien dire et a bieu aprendre. 



Marie de France veut que b poète emploie 
toujours le style que demande son sujet, et 
témoigne le chagrin qu'elle éprouve , lorsqu'il 
ne réussit pas : 

Qui de bonne matière traite 
Mut li poise si bien n*est faite. . 

On critiquait alors comme aujourd'hui j 
nous en avons des exemples nombreux. La 
cour des rois de France parait surtout avoir 
été très sévère sur la pureté du langage. 
On y écoutait avec plaisir les chansons de 
nos preux chevaliers qui après avoir fait leur 
cour aux muses , venaient la faire à leurs sou- 
verains : le comte de Bethune ayant chanté 
quelques couplets à la cour de Louis VIII, 
\e roi et la reine en censurèrent quelques ex* 
pressions , et le comte dans une autre chan<* 
son s'ejA plaint par le couplet suivant : 

La Roine n'a pas fait que courtoise 

Qui me reprist elle et ses fils li Rois ; 

£ncor ne soit ma parole francoise, 

Si la puet on bien entendre en francois) . ' 

Ne cil ne sont bien apris ne courtois 
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S'il m'ont repris j9e j'ai dit niot9 4*i.tt^ 
Kar je né fus pas nouriz à Pontoise. 

IjB même poète paroit avoir été ég^ement 
critiqué à la cour du roi de Nayarre^ comte de 
Champagne ; du moins il semble Tassurer dan& 
ta même chanson : je sais , dit-il^ 

Que mon l^^age ont blasnié h franqois ^ 
Et mes chansons, oiant li champenois, 
Et la Comtesse encor dont plus i|ie |)Qise. 

• Ea dkan. T.-il » W p,. é.é nonrri à Pon- 

■ 

toise, le comte de Bçthune donné à enfeildre 
qu'on y parlait plus correctement qu'ailleurs. 
Saint-Louis était néàPoissy, la couravoitpu 

séjourner à Pontoîse , et Saint-Louis y être élevé. 
Long-tems auparavant Jean de Salisbury, évêque 
de Chartres, avait dans sa soi]^ntième lettre ^ 
fait réloge des habitani^ de Lisieux et du Lieu- 
vîn pour la pureté de leur langage. ' 

En général il entrait dans la bonne éducation 
de cet âge d'apprendre à parler correctement le 
Français. Dans un petit poème attribué au duc 
de Normandie Henri V^., et intitulé Urhcmus 



DES Jongleurs* d8l 

ou didié dVrbanà son fils , le prince dictant 
des règles de conduite ^ lui dit : 

' 99i$a& debonere «f QO|toij»,, 
Et sachez bien parler francois ; 
Kar molt est langage alosé 
Et molt de gentilhome amé. 

Hugues de Mery dans les Tournois de V An- 
téchrist parle du hecmfrtmcoîs de Chrétien de 
Troyes et de Raoul de Hodeuc ; or le premier 
de ces poètes dans son Bpman de Lancelot du 
lac faisant la description de la cour du roi 
Ârtur, dit : 

Molt ot en la salle Barons » 
Et si fil la Reine easemble. 
Si ot avec eux ce me semble i, 
Mainte bêle dame courtoise 
Bien parlant en langue francoise. 

EnÇn dans le Roman de Jean et de Blonde 
d^Oxfort ; Fauteur fait dire à la dernière en 
parlant du premier : 

n est sages 9 biaus et courtois 
Et gentiel hom de par françois^ 
BCex valt sa parole francoise 
Que de Glocestre la ricoise. 
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• Par ce beaufrançois U' faut sûrement enten-* 

dre celui de la cour et delà capitale; car chaque 

province avait alors son idiome particulier. 

Aussi Richard de Lison , écrivant à Bayeux dans 

le XIII siècle j sa Branche du Raman du Renard, 

prévient les. reproches qu'on pourrait lui faire 
sur son langage , en disant : 

Qu'il est normanz; s'il^mçprb. 
Il n'en doit ja estre repns. 
Se il y a de son langage ^ 
Car fox n'e$t , ne ni ert jasage; 
Tï'il ne veult guerpir sa nature , 



Toujours sied la pome au pomier : 
Etc. 

Nous ne terminerons pas Tarticle de Tin- 
fluence des Jongleurs sur la littérature et les 

mœurs , sans lappeler cet esprit de chevalerie 
qu'ils propagèrent parleurs chants. La passion 
de Famour leur dicta des vers où Ton trouve 
cette naïveté qui plait , cette réserve qui con- 
vient, et cette fraîcheur de coloris que le tctais 
semble avoir respectée. On en peut juger par 
ces pièces appelléès SalutSj ou épitres adressées 
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fà leui» dames ; nous citerons seulement le 
début de Tune de ces pièces : 

• Dieus qui ïe naontsoustient et g«rde 

Soiistiegne ma mie en sa garde 
En bonté, en plenté d'avoir , 
Eo^solas!^ en bien, easavoir^ 
En joye, en déduit sans folour, 
En santé sans nule dolour , 
Sans escandie ^ sans vilonie. 
En bon état, ennetevie. 
Salus vous mand amie chère , 
Entretant qu'entre ciel et terte 
Pouroîent croistre derosetesy 
De flors de lis, de violetes 
Etc. 

Nous devons , avant de terminer ce cha- 
pitre , faire observer que les Anglo-Normands 
avaient dans le XIII*. siècle des livres élémen- 
taires pour l'étude de la langue française; nouis 
allons en indiquer quelques uns. 

Qn trouve dans la bibliothèque Harleïenne, 
lï^. 4971 9 Grammaire Jrançaise et épisto^ 
hure y pour tous les états : elle a été écrite sous 

Edouard P^ 

» 

Traité du langage français , par Gautier de 
Bibelesworth , dédié à Jl/"". Denise de Mont-- 



■^ 
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caidsy. -^ Bibliothèque du duc de Norfolk ^^ 



n^. aao. 



Grammaire française en vers français ,. 

manuscrit incomplet. — Bibliothèque Har* 
leïenne , n®. 49<>- 

Glossaire roman latin, -r— Bibliothèque Har- 

leîenne^ n^. 219; ce manuscrit est trè&-curieux^ 
parce qu'il est ancien et très-ntile pour l'intelli- 
gence de la langue Romane; malheureusement^ 
il est incomplet. 

En terminant notre essai sur les Jongleurs^ 
nous ne pouvons mieux faire que d'offrir à nos 
lecteurs le Fabliau suivant , qui leur donnera 
tout à la fois une idée de la versification de 
ces poètes » de leur langage ^ de leur caractère 
et de leur vie, au XIV*. siècle. 



• 
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FABLIAU 



DU JONGLEUR D'ÊLY 



ET DS 



MONSEIGNEUR LE ROY D'ANGLETERRE. 







lY comence le flabel du Jongleur d'Ely 
et de Monseigneur le Roy d'Angle- 
terre , lequel Jongleur dona conseil al Roi 
pour sei amender et son état garder : 



Le Jongleur ne fut losengier ^ 
Mais lin , senez et dreiturier ; 
Le Ray duement endoctrina » 
£t com prudhom le chastia» 
De lez le tn>|ie; sous le dais^ 
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As forts chastels , es riches palais 
Truffleur on trouvé et pautonier , 
Car mestier iert de lur mestier ; 
Devant le Tioj, devant sa cour , 
Sont maint Jogleur et maint lechour ; 
Molt bien savent de tricherie , 
D'enchantemens et genglerie , 
Et font paroistre en leur grymoire 
Voir com mensonge et mensonge com voir. 
Prioms la benoite Marie 
Que des Ënglob ele ait merci ; 
Prioms qu'ele veuil semoigner 
Cib Tregetoar à sermoner y 
A nostre Roy doner conseil y 
Tel com le loiaz ménestrel. 



Ct COMENGÉ le dit du jongleur D*iLT ET DE 
MONSEIGNEUR LE ROT d'aNGLEXERRE. 

Seignours escotez un petit , 
Si oirez un très bon déduit 
D*un ménestrel alant par terre 
Merveille et aventiu'e quere; 
Tenant a Londre en la prairie , 
Trouva le Roy et sa maisnie ; 
£ntour son col porta tabour 



DU 
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Dépeint de or et riche al€Wir. 
Le Roi demande par amour 
A qui estes vous , Sïre Joglonr ? — 
£t il respont sans nul paour : 
Sire f jo suis a Monseigneur. - 
Qui est ton Seigneur 9 fet le Roy ? - 
Le Baron madame , ma foy . ^ 
Qui est ta Dame , par amour ? - 
Sire, la -femme Monseignour. * 
Cornent estes vons apelé ? - 
Sire , eom cil qui m'a levé. - 
Et cestui la quel nom aveit ? - 
T«l come je, Sire, tout dreit. - 
Oh vas tu ? — je vais de la 
, Dont viens tu ? — je viens de ça - 
Dont estes vous , dites sans gyle ? — 
Sire je suis de nostre ville.— 
Ou est vostre ville , Dam Jogler ? - 
Sire , ele est entour le liioster - 
Ou est le moster ^ bel ami ? — 
Sire 9 en la vitie de £ly. — 
Ou est Ely, qui y siet? - 
Sire , Ely sur l'eau estiet. — 
Com s'apele Teau par amours ? -> 
On ne Tapele pas j eins ele vient tousjours. • 
Tôt ce savoi je bien avant. - 
Donc demandez come un enfant : 
A quei îèsce me demandez 
Chose qae vous meismes savez ? — 
Si m* aide Dieus , repont le Roy , 
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Encore plus te demandroy ; 
Yendrasi tu ton roncin a moy ? * 
Sire» pins irolentera que je ne le dorroy. r 
Et pour combien le veliclras te^ h 
Pour tant com il sera vendu. --' 
Et pour combien me le vendras ? -i 
Pour tant corne tu me dorras. * 
Et pour cc»nbien le averay ? - 
Pour tsnt Gome je recevray. - 
Est-il jeune? -^ Oil asssez^ 
H n'eut unques la barbe ree». * 
y eit il bien ? dis y par amour. - 
Oil , mais pis de nuit que de jour. «». 
Mange til bien, ce savez dire ? «• 
Oil et forment : mon bel doux Sire ^ 
n mangerait plus en un JQur d'avoine 
Que vous ne fire» par tote la semaine. *» 
fieit il bien ? ««• Si Dieua vous gutd 
Oil 9 Sire» par St. Léonard i 
A une £ois plus d*eau boira 
Que vous tant corne la semaine durra. - 
Court il bien et isnelement ? •-< 
Ce demandes tôt pour nient 
Je ne sai tant poindre en la rywtt 
Que sa teste ne soit devant la cowe* « 
Amy , dis moi» ^til bien trére ?*- 
Ne vous mentirai , a quei fere ? 
D*ari>alestre ne d^arc il ne sei rien 
Unques je ne le vi trere» puis qu'il fuir mien. - 
Passe t il bien le pas i • 



OH il n'est mis gas , 
Vous ne troverez sur la routé 
Buef ne Vache que il redoute. — 
Emble-t-il bien ? Dis ton avis ? -^ 
Jà de larcin ne fut repris ; 
Tant com ovec moi a esté , 
Ne fut mei de larcin prové; -- 
AmySy si Dieus vous expleit, 
Je demandé s'il porte dreit. -*i 
Fet le Jogler , si Dieus me eyt , 
Qui en son lit couché sereit. 
Bien plus suef avereit repos j 
Que s'il fust monté sur son dos «-* 
Teles paroles sunt moit vains , 
Or me dites se il est sainz. — ^ 
Sakts il n'est pas, ce sachez bien, . 
Car sîl fust isaints , ne fust pas mieiï , 
Les noirs moines l'auroient tolleit 
Four m^tre en sacre , il en sereit 
Ainsi come autres saintsT corps sunt 
Partot le universe mount» 
Pour grâce avoir , penance^ fere , - ' 
A tote la gent delà terre. — - 
Sainte Marie, fet le Roy, 
Comest paroles tu à moy?' - 

Je dis sainz de gale et soren^/ *- « 
Respond le Jogler al Roy; 
Il ne se plaint unque» à moj 
De maux qu'il peut avoir en soy 
Ne a autre myr par ma foy. — 
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Bel ami , a^-jl de bops pied^ ? — 
UBtques n'en VMn^J » ce sachez. 
Pur ce ne mie tt bons s«ut , 

Einsi le Jone^iir lui respount — 

Entendez donc mieux , Dam ribaut , 

Sont il dursji si Dicus vou^ saut — . 

Durs sQot il verroiemeut . 

Corne je qol^^ ^ ^^^ escient $ 

Il use nins dé fers un moisî 

Que je n'en fisse mettre en trois. •- ^ 

Dites s'il /^ la langue b one ?— , 

Entre ci et Lyon sur Hhone 

iTa mile meîlMur com je quit , 

Car unq^esmenspnge ne dit^ . . 

Ne sinon bien de son voisin > 

I^e direit pour cent marcs d'or fin # 

S*il voysôt apertement fere . 

Mauresté de ^pjieHpie manière 

Ou de larcin par le païs ; ... 

Ou hQiiiû^d^ %ai y^t pis » 

Sire Roi, croire le devea. 

Par lui ne sereai acusez. *-* 

Respont le.Il4>i > je méprise vos dits — 

Et je les vos qui, yaUle^t pi^. 

Jeo dis bourd^:poi|r te^e rire 

Et vouft en jQQntrai ^ bel doux sire «- 

Reponez a droit , Dam Jp^ours, 

Dites de q^l terre ^tes ypiis »m 

Sire, iBStes VQUS.dpnç let fkoiier^ . 

Qui si Colemi»t deo^and^;? . _ 
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Pur quoinjeteilandfe^ dç quel' t^c^? 

Volet VOU& donc de mpi pot» fiern?*^ 

Eh ! que dîaWes >v^ Vow - i^ 

Qui se reponéa ^ rdb6t^r&? ' 

Un tel ril)aut nVi'Jamaijj , 

Dis de quel maner tu e9 ?-^' '^ 

Je vous dirai de par &wàt P<âr«i 

Bien volenters nostre niai^^^ , v 

Nous somefi cûmpaîgQQi^ pltlioiirft ^ 

De «tel manei^ somès nous > ^ . 

Que nouf mangeons ro)éAtiefs 

La ou nous siiime& intités'» 

£t plus volcoàtiers et piutût ' • 

Que la-t>u iions payonê Fescot;' 

Bevons plus inoleiitiers ^esM 

Que nous ne faisons en estant > 

Et après manger que devant, . 

Plein le hanap gros et grantr;- 

£t si volons asses aver , ' 

Mais ne nous plais de trdvylér ' ^ ' 

Car c est nostre us et noaftire âVis 

De gésir iongtems en nos lits 

Et a Bone noue lerer 

Et piiis aler au manger. ' . 
Si n'avons cure de plaider ; 
Ce n'àpfUt a nostre mestZer; 
Et nous Volums estre tokdisv 
Si no\» pottToms , en jeust «et ris. ' ^ 
Yofoms bien emprunter et prendre' 
Et y si povoms, mtlemeiit rendre. ' 
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Nous n'avons cute de aver. 

Fors que ajoms assez à manger; 

Plus dépensoms à un disner 

Qu'en on mois nous poroms gagner, ' 

Et encore voloms biéiî plus , 

Quar grant orgueil est bien nostire us', 

A bêles dames acoynt^ 

Ce apent a nostre mestier^ 

Gr vous savez en grant partie 

Cornent nous menoms nostire vie» 

Plus ne puis je sans vilenie » 

Conter de nostre ribaudie. 

Sire Roi , or vous me direz 

Si nostre vie est bone assez — 

Le Roy rqponnant li a dit : 

Certes je prise molt petit 

Voslre vie en nostre mânere, 

Ele ne valt mie une .piere 

Puisque vous vivez en folie , 

Desheit qui prise vostre vie. — 

Mais y Sire Roi , fet le Jogler , 

Que valt dune sens , que valt saver ? 

Autant valt il vivre en folie r 

Come en sens ou en corteisie , 

Et tôt vous mostrai par essemple 

Qui est si large et est si ample , 

Et qui est si plein dç raison , 

Que hum ne dira si bien non : 

Si vous estes simple et sage hom^ 

Vous estes tenus pour félon. 
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Parles soTent et volenters • 
Vous serez tenu pour Janglérs. 
Si vous avez un air riant , ^ 
Vous estes tenus pour enfaiit; 

* * 

Et puis si vous riez en vain , 
Vous estes tenus pour Vilain.' * 

Si vous estes bon chivaler. 
Et ne volez pas torneyer , 
Donque vous dira aucun Kôme • '^ 
Que ne valez pas une poine. 
Si vous estes bardy et pfuyiz» 
Et hantez places de déduits , -^ 
Cestui chetifs ne séC nul bien , 
Tant dépense qu'il n aura rien. \ 
Si vous estes boume puissant , 
Et seyez riche et manant , ' 
Donc dira hbm meintenant ? ^ 

D*ou par le diable a-t-ît tant ? 
S'il est povre et>n*a de quoi vivre : 
Cestui cheiiif toz dis est ivre; 
S'il vent sa terre pour l'àyder , 
Quel diable li vodra dcMier ! * 

Il set despendre et rien gaigner , 
Chescun le velt chetif clamer > 
S'il achate terre en la ville ^ 
Chescun dira : c'est une gisle , — 
Avez vous vu de cel mesel 
Comme il resemble au boterel 
Qui oac de terres ne fut plein , 
Ensi est il de cel vllcin. 



Estes voiiB jéUfies l>aaliil«ry, * > 
Et n'ares «eiy«^>^igii6rf 
Et en conipaîgiliè voles âUiar;. 
Et en la licHrerné kitoler; 
Vous èro v^âretr meint- <pri 4ira : 
Ou tron^^a t il ^fonc ^e qu'il al 
Unque ne'galgiife «V€C àwît 
Et ce qn*!! mMige et ^ qu'il «beit ; 
Si aie» poi to eoitfpflt^a^' ^ 
Et tayerne ne à^mèeii ûsàmt •<*. > < 
Cesti est %st;ars'^ éh^S ^ 
Cest damiiigé <](U'ilesfc livif. 
Il ne desp^«fi9t'im<leaer 
S'il li'^ éolenl^âi- depafter ; 
De son gaynDiieHfrie'éointpeit;^ ' 
n n*eut ttnque la boimpoTiart^ 
Si vesti e&tm isomtèmeat^- 
Bientôst enteittlérett'lAgeiitt -Mié' 
Avez vous vu €èl iMmbônier 
Com il est oi^gu^uai iet>fierd 
Autant eusse je d'ormal 
Com se croit iQe fiéftt de «iMyvaL 
Il n'a si rtdie lioinefiar Dé 
En Londres ki feickécit^, ■ ' ^ ■ 
Il n'a cote bien laïqge et lée- 
Que «hascun «l'^n dise a son ^rée. 
Si vos cheveus sont <x)urt e&apé^f 
On dit i c'est un moine echàpé* , 
Si vos cheve«» erotire lésées ^ 
Et votre teâte «egligei ^ 
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Bientôt il ««i»l»ilk**»t <li* jf 

Cest maRene if «m jfpofiîl : 

Si vcoiflc ^wfo «»t Wan«b» fit belle >-• 

Sa mie est «iiM)4«|ioifteUf^ 

i^ui li volt id|tt««i$Bs tcauTer 

Que li rîbaud fwt^ dacbirer^. 

Si ele est noire 4 dwHMw; ^-^ 1 

Cest im fow» jpurSiifttâiim»^ 

y des cMM^tf «eiiMI de^ai^M»* W 

Si GoiateflMBl eiKi» fdiMifé : 

Cest par «ngaft el par êei^ 

Si estes.<Mimii«intfacl»a»€6 : 

£t avez boM «MiiMr» 44 fpi»^ . 

On ilit : oe a'eit me M fNMir I^ 

De fiilre « cibioit «liMieé ; 

Cert fiar o«g«eil «t f^r :fi9rté 

Qui li est 4nei| oi oiieri^nU«* 

Si estes iaifwnent^shaj^pé 

£t avez 4k» faiMeir^ pié 9 

Et: d'une |pane «fiV(dojpé, ^-o 

BeneitéeîtJomiiie'deiDé. \ 

Qui,aBshotea|kar cbanUé 

j^tif a cesfcui cli«tif4oBé! 

Si alez de ff» al «loiiifir 

£t a Dieu foiis iwkz (Hier I 

Si dira «Hiova 4fai viMis Mtgart; ^ 

De iw priants me «eus pari» 

Car vous^'^arteB-^'utt |M^«ii» 

Vos piifiwes «ei«at o«4U«tr 

SI vous alcz p«^ le isméec. 
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Et ne volez point y etiàf€»i 
Donque dira v^Mlté "iHÀàtk t 
Cestui ne Toh pas p\n& 4pi\Di dta«B» 
Si voleiitiecrfv'iftlesjeiHier • 
Pour vos pechies siàtmÊàtt^f 
Dunque dira îî maioré t • -* '• 
Il a père car-mere tué , 
Ou auscun 4^49» paveiifté^ 
Ou femme , filo^ ou- soii ^aéttaty 
Pour qu^il «e mette a jeiuier tM^ > 
Et si vous scrwàt ne jeunes 
Doaque dimitt les malarez ^» 
CestimaveisdtkiiKecnsaiit' . 
Ne puf t jenner ne tant ne. quant • 
Si je suis me^ire ^- bel doua cher. 
Mort est de frân , n'a que manger* 
Et si on me veit gros^et gras 
Auscim dira tost en ce cas -^ 
Dieu, com eesti dorroit grant fiant 
S'il venait a tomber de baut« 
Si j'ai lon^ nez, un pbi erocliiiy 
Tost ils diront : -^ c'est mt bestii* ' 
Si j'ai 'Court nez tôt en des«s. 
On me dira to es:»» canns^ 
Si j'aï barbe bng et pendant -* 
Est cesti chèvre ou pelrinant ? • 
Si n'ai barbe •«» par Saint Bftdhd i 
Cesti n'est mâle , mais ferad; 

Si hom me tronviB long et grant y 
Je serai ded«é geaikt ; 
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Et si petit suiS'^ eslal) 

Sersà apelé naim eînM* :* ' 

Dieitv corn lestecle est mâlové ! 

U faut tottjourt qp^cjn- aoitjrfmwé ; 

Plus y avereit afl«enter y 

Et asftez plus a dttaAnder ; 

Meisj^n'envueii iriusnooater^ • 

Si ne mevokftjpîai fbMr;^ - 

Car einri va <de4ole riens 

Et des m^eoDie deirbiensi 

Et nule ries ne poure» fefe 

Que hom ne tffxmvera le ecmtrere. «— 

Donque , dit le Roi » vermèHieiit 

Tous dites Toir al ndeneseient} 

Que ifte saurez vous conseiller 

Cornent me pui4 je ooafimtf. 

Et de tôt blâme me garder. 

Que hum ne me veuille mespavler ? -<^'. 

Respo&d le' Jugkor al Roi , •«-- 

Sire|^ mon conseil vous dirov: 

Pour vostre estât bien gov^raer» 

Ne deves trop encrueler» 

Ne estre trc^ simple vors lagenl; 

Slais vous portes méenèment; ) 

Car com vous meisme$ savez bien » 

On dit qu*en tôt trqp ne valt rien ; 

Qui par mesuré tôt fera ^ 

Ja prudhom ne le blasmera; 

Par mesure méenèment y 

Corne est escrit apertement ^ 
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Et le latin en est einsi , 
Médium tenues BealL 



Qtti ottle trafle vdt eatendre 
Molt de sens potfaiMti kfÊxsaàrt ; 
Car hom ]ktiet «ntCMlne sovieiit. 
Un fi>t aotts patkr sagemeRt. . 
Sage est (pièpaile v^fsmtmX^ 
Fol est qui paarie fitlcftaent. 
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GLCXSSMREDU ï*. VOL. 



AUE, 


Olive. 


AMAHTEVy 


conservé en mêitkoire. 


AVER 9 


avoir, posséder. 


àXJVif 


fait abbé« 

1 




B 


BOISEB j 


tromper, frAtider. 


BOTEREL, 


crapau. 


• 


C 


CAirÇONS, 


chapsons. 


CAHTEBy 


chaqler. 


CABOLE9 


chanson poiir la danse. 


GHANrAR, 


chanter. 


CHOU 9 


ce. 


GOBBORS9 


ktstfiMliettt 4é mmi^ue. 


GBOLER, 


remuer, agiter. 


CVIDE&9 


croire, penser. 



n 



3cK> 



BSrFOISi 
DSaElTy 



D 

défendu, empêché. 
aflQigé , chagrin, 
ils disent. 

£ 



SHBSLETBa, 
BMBLEEy 



SET, 

BSCAASy 

XSCHEI&y 

ESPIlfGALESj 

ESTANT y 

ESTACOSS, 



ETT, 



embellir* 

prendre, voler. 

aller l'amble , le pas dii cheval, 

il était. 

avare. 

échoir, tomber, arriver. 

fronde. 

étant debout. 

pilier , colonne. 

aide , secours. 



VOLOE, 


folie. 


FOUT, 


fut. 


PHABTR, 


mauvais, misérable. 


FEESTIAUX, 


flûtes à sept tu^aui^. 



GABois, plaisanterie. 

CAS, IL m'est xiE GAS, ilneplabante pas. 

GiBois, chasse. 

GYLE, tromperie. 



■ 


Gio^SAinc. 


' 


H 


HANA'Py 


coupe, verre. 


HOM) 


homme, on. 


BAH9 


homme y on. 






lERy 


hier. 


ÏEX, 


les yeux. 




I. 


LÉEy 


j 

large. 


XlMOSIy 


limousin* 


_ 

LIU, 


lieu. 


UUS, 


Keux. 


IiYE^ 


lis. 


y 


M 


XAHEAy 


manoir , demeure seigucuriale. 


MANEBEy 


manière. 


XEJNUm, 


petit, moindre. 


XESEL, ^ 


malheureux. 


XIEX, 


mieux. 




jeu de dez. • 


MOir ACCEDES y 


instrument de musique. 


XULT, 


beaucoup,' irè$ fort. 


MOULT y 


idem. 


XUT| 


idem. 


XTE, 


médecin. 




N . • . 


HEZ, 


vaisseaux. 


KUS, 


nous. 



3oi 



« :« •> 



... ' . i 



1 



3o: 



Ot.Q$SA.I]lfe. 



o 



OTylL OT y 


il eat. 


OTy IL OT, 


il entendît; 


orauR) 


honneur^ 




p 


FA&OLBR, 


• 

parler. 


PAUTAUirXEE y 


terme de mépris. 


PEET, 


part. 


FIEÇA'y 


depuis long'-temps. 


PITAU, 


poitou. 


PtETIRy 


garantir. 


P&UTTSi 


preux. 


» « 


Q 


QUKUSy 


chercher. 


QUXT, JE QUIS| 


jecrw, . 


, 


R 


REIN 9 


Reims. 


EEPIiSiriRi 


rompiiK 


REPONEBi 


.fépoiidre. 


EIBAUDi 


homme de mauvaise vie. 


EOTEy 


instrument de musique. 


EOTEVEnrCESy 


genre de poésie du moyen âge.t 



•«I 



SAGEE, 



châsse y relique; 



SAYZR 



GLOSSÀIRF. 
savoir. 



SAUT, DIEU vous SAU^ SaUVC. 



soif, 



SUEF, 



TAMy 

TBMPOEAIB y 
TVLURy 
TOLLU , 
TORNETER y 
TOZDIZy 
TRAVILER , 



son. 
air. 
doux 9 tranquille* 

T 

tems*^ 
annales. 

enlevé. 

faire partie d'int tournoi- 
tous les jours, 
iravaïHer, ' 



3o3 



» » 



TKuis, JE TRUiS| je trouve. 



VAIR, 


de différentes couleur^ 


VAUSSANT, 


valant. 


VEIR, 


vrai: 


VEIR| 


voir. 


VOIR, 


vrai. 


vus, 


VOUSr 



3o4 



^iB«MM 



ERRATA. 

P^e XVn. à la deraiire lignei sjjootex m pour da> 
ni^r mot de la ligne* 

Page aia. ligne la au lieu de ont ^ liaea om. 

Page 377. ligne 16 ^ au lieu de oxeur^ lises oneur. 
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Lais bretons exbtants au XIY^ — Des traductions de 
plusieurs de ces pièces à cette époque, rr. Opinion de 
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divers auteurs de cet âge sur ces poèmes. «^ Témoi- 
gnage des écrivains du XIII®. siècle, et entr'mitres de 
AIahie de France sur les Lais armoricains. — Traduc- 
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tions j — 3". qu'à cette époque plusieurs Romans de la 
Table Ronde furent traduits soit directement , soit in* 
directement des Lais bretons } — 4°» ^^® ^® même fait 
s'est reproduit au XIII^. siècle. . ,. . 10 à 4^. 
£xiste-t-il des rapports entre les Lais bretons et rancieane 
poésÎQ gauloise ?<^Rechei:chçs §ur cette question. —; 
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Examen et réfutation de quelques objections contre' les 
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CHAPiTax PEBMiEa : des différens noms donnés aux Jon-» 

gieurs, ••.•.....'•• ibid» k 107. 

Chapitre deuxuème ; de ton'gine des Jongleurs. — Des 



TABLE AKALTTIQUZ. Sog 

Bardes et des Jongleurs. — Ceux-ci vraisemblablement 
suocesseuis des premîel^s. — Causes du changement 
du. nom de Barde en eetuide Jcingleur. «^'Rapports 
frappans , identité sensible des Bàf'des etxles Jk^agletirs. 
^— Des Scaldes Norw.égien&en Neustrié | à hi $nite cle 
Rollon* — Influence réciproque. ^ . -, 107 à 1^4. 
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Itères et .fugitives. • , . . .... i^4* 

Ajtnciaff vmkium x Chansons de ^^^r^;**-iàioeption de 
ce mût — Bornons — Etymolc^gî'e et. signification de 
ce mou^^Màmaits d^amoûr.^Ronmns dé èhe^itrie* — 
Genx*^ se ditis^t|i^en MoManede brtMe Rondé^^ 
proprement dits — et du SdùiirGnuai''^ d^. -^ en'/{o- 
mans de Chariemajgne^ ^^ 3^« en 'Roffigns de cfievàlerie et 
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Eomans appelée par les Jongleurs vharià}ns de- gestes*'^ 
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kvn^'îm nsmuila : des pièces de tèàédin' imposées et 
jduéespar les lenteurs ^^ £poquepremiâaré de la cOuh 
posdti^n de ces pièces; — ^des imracl£Sy'^Ae& Itiftlères,"^ 
jtfiur^-witflT'aZà^f .---Epoque des |>reimèreBre^résentatioiis 
des' miracles ; — représentation des mystères \ ^ auteurs 
et àctetirs de ces pièces; —' période Usliarîque de ces 
représait^ons.<«xOiiginlc!'de ce-genre de speatade.— > 
Examen des divers systèmes émis. -^ O^nion admis* 
sible. — Etat ^ caractère et nécessité vraiaeitibiable de 
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ces représentations dans* leur principe* — - Dégénération 
ultérieure de ces sortes de pièces' et de spectacles. 
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Baliades , etc. ^ Fables y Fabliaux , Contes , Serventois , 
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sons à Carole y -^- Rotmenges j — Chansons satiriques,' — 
Chansons historiques. •«-> Chansons bacchiques. _ Noêis 
-^ Noël anglo-normand du XIV^. siècle..... 191 à 198. 
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pendant le moyen âge. .— Source où les Jongleurs 
ont puisé les sujets de leurs Fabliaux et de leurs 
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Se&tbvvois Nature de ce genre de poème 9 cherchée 

dans rét;pnologie du mot , et dans le jugement qu'en 

■ portent les poètes normands et anglo-normands .du 

moyen âge. ^ ....-.' • 3o5 à 3ia. 

SATiRXs.-.-.Celba' des Jongleurs et des Trouvères ne 
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pièces satiriques propre à ces poètes. —Citation' des 
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Origine de cette forme de satire. . . sàia à 218. 

Dits ou Dioriis, -r. Nature de cette espèce de poème. 
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*^^ongleuTs en titre d^fice auprès des grands per- 
sonnages , rois , princes , ducs , etc. - Jongleurs am- 
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Trouverez. .— Réclamations de ceux-ci. — Les Trou- 
vères s'approprient aussi les sujptft d'Anciennes chansons 
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